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        […], the time it would take nature to rid itself of what urbanity has wrought may be less than we might suspect.

      


      — Alan Weisman, The World Without Us

    
  

  
    
      
    


    
      Note de l’autrice


      Il est interdit de se rendre sur la North Brother Island sans l’autorisation du New York City Department of Parks and Recreation. Les permis ne sont remis que dans des contextes académiques ou scientifiques prouvés.


      Il y a donc très peu d’information sur ce lieu. Je me suis inspirée de vidéos et de sources trouvées ici et là. J’ai essayé de rester fidèle le plus possible à mes observations et aux informations recueillies, mais je n’ai eu d’autre choix que de prendre certaines libertés, vu le manque de sources fiables et détaillées, pour le bien de l’histoire.


      J’ai pris beaucoup de plaisir à écrire sur cet endroit. J’espère que ça vous fera vivre autant d’émotions qu’à moi.


      Bonne lecture !


      Valérie Dionne
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      Chapitre 1

    

    
      Jeannick


      Cette journée est pénible. Je m’emmerde ferme. Tout comme hier et avant-hier, et avant avant-hier… Je jette un œil écœuré sur la pile de dossiers qui s’accumulent sur la trop grande surface de mon bureau. Comment est-ce que l’associé de mon père fait pour me donner autant de travail chaque jour ? Heureusement que cet emploi n’est qu’à temps partiel. Sinon, je ne sais pas comment j’y survivrais.


      Pour repousser le moment où je devrai me replonger dans l’un de ces documents, je laisse glisser mon regard sur la pièce dans laquelle Félix, mon père, m’a installée. Je ne sais pas s’il pensait m’amadouer en m’offrant un bureau en coin, avec vue sur un parc, mais il a échoué. Je grimace en me disant que j’aimerais mieux être n’importe où ailleurs qu’ici.


      Un assistant choisit ce moment de découragement quotidien pour venir déposer une autre chemise sur la pile branlante. Je hausse un sourcil bien découpé. Non, mais c’est bientôt fini ?


      Je vais mourir d’ennui. J’ai envie de crier et de pousser au sol ces fichus dossiers. Mais comme ça impliquerait de les ramasser par la suite, je me contente de les transpercer de mon regard assassin. Puis, mes yeux s’accrochent à un cadre posé sur mon bureau : une photo prise lors d’un voyage en compagnie de mon ami Aidan. Je soupire, autant de lassitude que de mélancolie.


      Dire qu’il n’y a pas si longtemps, je menais la vie parfaite. Sans aucune obligation. Que du rêve. Aux frais de mon père riche par-dessus le marché ! Dès le début de ma vie d’adulte, j’ai voyagé en packsack dans une variété de pays : le Cambodge, le Vietnam, la Thaïlande, la Tunisie, le Maroc et j’en passe. J’ai vécu des expériences inoubliables auxquelles je pense chaque jour dans cette nouvelle vie que m’a imposée mon père. Apparemment, je suis rendue à l’âge où je dois me responsabiliser. Je n’en vois pas l’intérêt, puisque mon père fait de l’argent pour dix. Cependant, Félix m’a posé un ultimatum que je n’ai pas eu le choix d’accepter : je devais rentrer à la maison et venir travailler pour lui ou me faire couper les vivres. Tout simplement.


      Alors, je me retrouve ici, avec un travail dont je ne vois pas la fin, coupée de la seule chose qui me motive à avancer dans la vie : les voyages. Je ne sais pas comment je vais survivre ni si je vais un jour réussir à me sauver de cette existence dont je ne veux pas.


      La photo d’Aidan et moi me ramène à une époque bénie, et je sens tout à coup la rage de voyager s’emparer de chaque parcelle de mon corps. Je me redresse sur ma chaise et, du revers de la main, repousse le dossier sur lequel je « travaillais » et m’empare de mon cellulaire. Fébrile, je me mets à taper.


      
        
          Jeannick


          Tu fais quoi ?

        

      


      Pas de bonjour ni de comment ça va. Je suis trop pressée d’avoir des nouvelles d’Aidan pour m’attarder à ce genre de détails. Lui n’est sûrement pas pris à travailler sous peine de ne plus avoir un sou.


      
        Aidan


        Je suis en plein milieu d’un voyage.

      


      Mon cœur manque un battement sous le coup de la curiosité qui s’empare de moi.


      
        
          Jeannick


          Oh, dis-m’en plus ! T’es où ? Qu’est-ce que tu fais ?

        


        Aidan


        Au Népal. Sauf que c’est pas vraiment ton genre. C’est différent.


        
          Jeannick


          Dans quel sens ?

        


        Aidan


        C’est une agence spécialisée qui les organise. C’est pas pour toi.

      


      La réponse d’Aidan m’irrite et m’insulte à la fois. Mon besoin de m’évader me pousse à mettre mes émotions de côté pour tirer les vers du nez de mon ami.


      
        
          Jeannick


          Je pourrais te surprendre ! Come on, crache le morceau !

        


        Aidan


        C’est le style de voyage où tu pars sans véritablement savoir ce qui t’attend. Dément, je te dis ! [image: Émoji tête qui explose.] Je peux t’envoyer le site de l’agence si t’es willing.

      


      Je suis sur le bord de ma chaise. Cette conversation tombe vraiment à pic. J’ai bien fait d’écrire à Aidan. Il m’envoie un lien.


      
        Aidan


        Tiens ! Comme ça, t’auras une meilleure idée de ce qu’ils offrent.

      


      J’oublie la montagne de dossiers sur mon bureau et me tourne vers mon ordinateur. Je peux bien regarder les voyages disponibles, juste pour rêver…


      D’un clic de souris, j’ouvre l’adresse URL. Je surfe sur le site et découvre que je peux sélectionner un forfait clé en main, au rabais ou sur demande. Une vague d’espoir monte en moi. Aidan m’a offert sur un plateau d’argent l’opportunité de m’échapper de cette vie monotone qui me détruit à petit feu. Je ne peux pas partir longtemps, parce que ça me ferait manquer du travail. Et ça, Félix ne l’accepterait pas. Mais si l’agence peut m’organiser un voyage en fonction de mes besoins – un voyage éclair pas trop loin –, mon père ne s’en rendra jamais compte. Je ne prends même pas la peine de cliquer sur les premières options, et sélectionne immédiatement le voyage sur demande.


      Dans l’encadré, j’inscris que je souhaite me rendre dans un lieu pas trop éloigné, mais peu fréquenté, qui me réservera bien des surprises. Au dernier instant, j’écris que j’aimerais avoir un compagnon de voyage. Après tout, à deux, c’est toujours mieux ! Puis, j’envoie ma demande, me sentant déjà plus vivante. Advienne que pourra !
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      Chapitre 2

    

    
      Frank


      Je ne tiens plus en place. Mon frère Anthony m’a envoyé un texto m’annonçant une bonne nouvelle qui tombe à pic. Je ne connais pas encore les détails, mais, déjà, je sais que ce sera génial.


      Il y a six mois, j’ai entamé un congé sabbatique d’un an, avec l’intention d’en profiter au max. Au départ, j’ai pensé m’offrir un séjour sur une plage du Portugal, dans un hôtel cinq étoiles. Et de ne rien me refuser. Après tout, la vie est si courte.


      Cependant, paresser sur le sable, ce n’est pas trop mon genre. Ça manque d’action. Si on exclut les beautés qui se font bronzer sur le bord de la mer ou qui se présentent au restaurant de l’hôtel vêtues de robes hors de prix, ça aurait sûrement été le calme plat. Bien que j’aurais pu profiter de leur présence à quelques reprises, elles ne m’auraient pas offert le genre de divertissement qui me fait vibrer.


      J’ai besoin de plus. J’aime l’inconnu, les activités hors normes, les endroits isolés. J’ai cette soif de sentir le danger. Ça me fait sentir vivant. J’aimais mon travail d’ingénieur, mais il ne me permettait pas de satisfaire ce besoin viscéral d’expérimenter plus que ce que la vie me donne. C’est mon frère qui a trouvé la solution en m’offrant un premier voyage avec DATO. Puis, un deuxième. Et maintenant, un troisième.


      Cette agence est une véritable mine de possibilités. Comme c’est Anthony qui réserve mes excursions, je ne sais jamais ce qui m’attend. C’est exaltant ! Surtout que DATO réussit toujours à me surprendre. Je compte encore sur elle pour y parvenir à nouveau. J’ai l’impression d’être sur le bord du précipice en ce moment et j’ai besoin de ce voyage pour me sortir de cette impasse. Je sens la fébrilité me gagner, tandis que j’attends impatiemment que mon frère revienne du travail.


      Je descends au rez-de-chaussée et sors m’installer sur la terrasse au bord de la piscine. Étendu sur une chaise longue, j’étire le bras, ouvre la porte du minifrigo et prends une bière.


      — Ce n’est pas un peu tôt pour ça ?


      Je tourne un regard amusé vers mon grand frère. Vêtu d’un complet sombre, Anthony s’approche de moi, une main sur la poitrine, afin d’avoir l’air encore plus choqué. J’éclate de rire, puis hausse les épaules.


      — Il est 17 h quelque part.


      Je déguste ma bière tout en l’observant prendre place sur le modulaire en face de moi. Malgré sa remarque, il me fait signe de lui en donner une. Je m’exécute en rigolant.


      — Je savais bien que tu te laisserais tenter.


      Anthony me jette un regard agacé et décapsule sa bouteille, qu’il porte tout de suite à sa bouche.


      — Grosse nuit ?


      Mon frère soupire, avant d’avaler une gorgée qu’il ne goûte probablement même pas, trop préoccupé par je ne sais quoi.


      — Je viens tout juste de terminer ma garde…


      Il ne semble pas me voir.


      — Un problème avec un patient ?


      — On pourrait dire ça.


      Je déteste quand il esquive mes questions ainsi. Depuis que nous sommes petits, c’est toujours pareil. Il est le plus vieux, donc il pense qu’il peut se dérober sans conséquence.


      — Anthony.


      Il se redresse et m’offre une expression contrite.


      — Pardon. J’ai perdu un patient cette nuit, et un autre a rejeté sa greffe d’organe ce matin. J’espère qu’il pourra être réopéré rapidement.


      Il lève sa bière et sourit. D’un sourire mi-triste mi-amusé. Je déteste quand il fait semblant que tout va bien même si ce n’est pas le cas.


      — Tu as le droit d’avoir des émotions, tu sais, avec le travail que tu fais… dis-je, après m’être raclé la gorge.


      Anthony éclate de rire.


      — C’est monsieur je-m’en-foutisme qui me fait la leçon ? Elle est bien bonne ! J’ai des émotions, mais j’ai appris à ne pas les étaler au grand jour. Je ne crois pas que les familles aimeraient que je pleure en leur compagnie au chevet de leur proche.


      Son regard a pris une teinte inquiétante, et je lève les mains en signe de reddition.


      — Puisque je n’ai pas de cœur, continue-t-il tandis que je roule des yeux, veux-tu m’expliquer pourquoi je viens de te faire ce cadeau ? Tu sais, ce voyage que je t’offre pour te faire plaisir, même si je trouve absolument ridicule de te mettre en danger juste pour te divertir.


      À mon tour de m’esclaffer. Anthony n’approuve pas mes voyages organisés par DATO, bien que ce soit lui qui me les offre. Il sait que j’adore ça, alors il pile sur ses principes en m’en payant à intervalles réguliers. Pour lui, les gens de l’agence sont malades de simplement proposer ce genre de périple. Toujours selon son point de vue, il ne peut que me manquer quelques cellules dans le lobe frontal pour m’y inscrire. Sinon, je ne me lancerais jamais dans des expéditions aussi folles.


      Je glisse mes jambes en bas de la chaise longue et me penche vers lui, les coudes sur mes genoux.


      — J’arrive pas à comprendre pourquoi ces voyages t’inquiètent autant. C’est pas le premier que tu m’offres. Tu devrais y être habitué.


      Anthony secoue la tête et dépose sa bouteille sur la table d’appoint. À son tour, il s’avance sur le bord de son siège. Son expression s’avère sérieuse, soucieuse même. Soudain, c’est moi qui m’inquiète. Je déglutis et me tortille sur ma chaise.


      — Anthony. Tout se passera bien.


      J’essaie d’avoir l’air confiant. Je le suis. Mais son attitude me déstabilise plus qu’à l’habitude. Il me paraît nerveux.


      — Il m’est jamais rien arrivé… que j’insiste.


      — Rien arrivé ?


      Anthony se lève. Je l’imagine presque soulever le poing tellement il semble révolté.


      — Tu es certain de ne pas vouloir reparler de ton retour à moitié affamé de ton dernier voyage avec eux ? Ou bien de l’autre fois où j’ai cru t’avoir perdu à jamais dans je ne sais quelle foutue forêt ?


      J’éclate de rire. C’étaient des moments fous, en effet. Debout à mon tour, je m’écrie :


      — Mais je suis revenu !


      Mon frère me jette un regard où le découragement se mêle à la colère.


      — Je devrais arrêter de te payer ces voyages…


      — Mais tu le feras pas, parce que tu m’aimeees, que je réponds avec exagération.


      Anthony soupire, visiblement exaspéré, mais l’ombre d’un sourire perce son masque, parce que j’ai raison : il m’aime.


      — Quand, et seulement quand, je te verrai revenir à la maison, là, peut-être que je me calmerai. Pas avant, ajoute-t-il en pointant un index énergique.


      Je roule des yeux une seconde fois, tout en me retenant de sourire, tandis qu’il reprend place sur le modulaire.


      — Très bien.


      Je me rallonge sur la chaise longue et je laisse mon regard errer dans le ciel. Bleu poudre, presque sans nuages, le soleil brille de mille feux. J’observe Anthony avec son complet. Il desserre sa cravate et détache les boutons de son veston. D’où je me tiens, je peux voir le filet de sueur qui glisse sur son front. De fines mèches châtaines s’y collent. Un rire moqueur franchit mes lèvres, et mon frère me fusille du regard.


      — Tu parles d’une idée ! Mettre un complet, foncé par-dessus le marché, à cette température !


      — Figure-toi que je travaille ! Je ne passe pas mon temps à me prélasser ou à attendre la mort !


      Il termine sa tirade en avalant près de la moitié de sa bouteille.


      — T’exagères, quand même. Je vais pas mourir en voyage !


      Anthony me jette un regard agacé en marmonnant quelque chose d’inaudible dans sa barbe.


      Il est tellement sur les nerfs que, lorsque le chien du voisin aboie, il sursaute. Son insécurité m’amuse. Pourquoi s’inquiète-t-il autant pour moi ? Ç’a toujours été comme ça. Et je n’ai jamais compris. Je suis loin d’être le jeune frère modèle et je ne suis pas toujours attachant. Il m’arrive d’être impatient, détaché et excessif. Je comprendrais mieux s’il me montrait moins d’intérêt et ne s’en faisait pas tout le temps pour moi. Mais non, il est un vrai frère poule ! N’empêche, je réalise ma chance. Anthony est la seule personne que j’aime vraiment, et il me le rend bien. Mais on a assez parlé de ses préoccupations. Il est temps de discuter de choses sérieuses. Après tout, j’ignore toujours où DATO m’envoie. Je m’assieds et fais signe à Anthony de me rejoindre sur ma chaise. Je lui libère un peu d’espace et l’observe d’un regard insistant.


      — Me force pas à te tirer les vers du nez, lui dis-je en lui donnant un gentil coup d’épaule. Alors, ce voyage ?


      Anthony glisse une main dans son veston et en ressort une feuille de papier pliée en quatre. Je la lui arrache presque des mains et la déplie. Nous nous penchons ensemble sur les particularités de mon prochain périple.


      Plus j’avance dans ma lecture, plus je souris. De prime abord, la destination peut paraître dépourvue de possibilités, mais dans mon esprit, j’en vois des dizaines. Je sens l’enthousiasme et l’adrénaline s’insinuer en moi.


      — T’en fais pas, grand frère, je vais être prudent ! que je mens. Merci de me gâter comme tu le fais, malgré tes inquiétudes.


      Je lui donne une tape dans le dos, et lui offre un visage lumineux. Il me répond d’un sourire vacillant. Il ne sera jamais tout à fait rassuré. Mais je n’en ai que faire. Ce voyage sera mémorable. J’y compte bien.
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      Chapitre 3

    

    
      Jeannick


      Je suis fébrile. Devant mon écran d’ordinateur, j’attends que s’affiche l’offre de voyage. Quel genre de périple l’agence va-t-elle me suggérer ? Je me mordille la lèvre. Je grogne en repensant au commentaire d’Aidan. Pour qui se prend-il ? Je suis la seule qui sait vraiment ce que je désire. Et pour le moment, ce que je souhaite, c’est m’éloigner de cette vie pourrie.


      Je me redresse et trépigne d’impatience sur ma chaise. Je regarde par la fenêtre pour passer le temps. Après un trop long moment, je me détourne vers mon ordinateur : l’offre d’achat est affichée sur l’écran. Enfin !


      Dès que je commence à lire, je sens la déception s’insinuer en moi. Le lieu du voyage sera la North Brother Island, à New York. New York ? C’est si proche de Québec. Je ne voulais pas trop m’éloigner, mais tout de même. Je m’attendais à quelque chose de plus… dépaysant. L’espoir que la conversation avec Aidan avait réveillé en moi s’éteint d’un seul coup. Ravalant mon désenchantement, je poursuis la lecture du message. Les mots « clandestine » et « abandonnée » me sautent aux yeux, et je retiens ma respiration. Ça devient plus intéressant et je tente de calmer l’excitation qui monte en moi. Je ne connais, après tout, pas encore tous les détails.


      L’offre n’en dit cependant pas plus. Agacée, j’ouvre une fenêtre de navigation et cherche North Brother Island. Malgré ma curiosité, je ne tiens pas à en savoir trop avant mon départ. Mais j’aimerais tout de même avoir une vague idée de l’intérêt de visiter cet endroit. Je découvre que l’île est située dans l’East River. J’apprends aussi que l’île était l’emplacement d’un hôpital consacré aux malades contagieux de 1855 à 1943. Aujourd’hui, elle est inhabitée et désignée comme sanctuaire pour des oiseaux. Les images montrent des bâtiments délabrés et envahis par la végétation.


      L’enthousiasme me regagne finalement et je me dépêche d’effectuer le paiement. Je vais faire l’exploration clandestine d’une île abandonnée ! Ça ne ressemble pas à ce que j’ai expérimenté jusqu’à présent, mais ça me semble excitant. Déjà, juste à l’idée de partir, je commence à mieux respirer.


      
        [image: Saut d’espace temps.]
      

      Tandis que je déambule dans l’aéroport de LaGuardia, l’excitation fait tranquillement place au stress. Après tout, je me dirige tout droit vers l’inconnu. Et un inconnu. Dans le courriel de confirmation, l’agence m’informait que, pendant mon séjour, je serais accompagnée d’un certain Frank. J’hésite encore à savoir si j’ai bien fait de vouloir un compagnon de voyage. J’aurais dû prendre un peu plus mon temps avant de remplir la demande. Après tout, j’ignore quel genre d’homme il est. Peut-être sera-t-il le partenaire parfait, tout comme il peut s’avérer dérangé.


      Je me mordille la lèvre alors que les portes s’ouvrent devant moi. L’air chargé d’humidité me déride, et je cherche mon taxi, que je découvre tout au bout de la rangée de véhicules. Mon compagnon de voyage et moi devons nous rencontrer à 22 h devant l’hôtel Wingate by Wyndham, situé dans le Bronx. C’est le point de départ de notre périple.


      Dans la voiture, je laisse mon regard errer sur le paysage urbain. En traversant le pont Kennedy, je plisse les yeux dans l’espoir d’apercevoir la North Brother Island. Peine perdue : avec son statut d’abandonnée, aucune lumière ne vient percer l’obscurité qui s’installe.


      Je lève la tête quand le chauffeur immobilise le taxi. Coincé entre deux bâtiments qui ne paient pas de mine, l’hôtel à la façade grise décorée de néons verts et blancs détonne. Comme je sais que je ne resterai pas ici, ça ne me fait ni chaud ni froid. Je m’interroge toutefois sur les installations de l’île. Aurons-nous un endroit pour dormir ou devrons-nous improviser un abri entre deux bâtisses délabrées ? Qu’en est-il des besoins de base, comme les toilettes ? Il est un peu tard pour y penser, c’est vrai, mais plus j’approche de cet endroit obscur, plus le stress me pousse à m’interroger.


      Ces questions à l’esprit, je sors du taxi et traverse la rue, tout en tentant d’identifier mon mystérieux accompagnateur. Un jeune assis sur sa planche à roulettes parle au cellulaire. Non. Un groupe de femmes courent en rigolant. Non plus. Appuyé nonchalamment contre une rambarde en face de l’hôtel, un homme de grande stature consulte son téléphone. Ses cheveux châtain clair tombent devant son visage anguleux, où un nez droit pointe entre les mèches. Ses lèvres minces entourées d’une barbe naissante forment une ligne de concentration. Il me paraît bel homme. Je ne distingue pas ses yeux, mais la façon dont il relève la tête, la tournant à droite, puis à gauche, me confirme qu’il cherche quelque chose. Moi, je crois bien.


      Je l’approche, dépose mon bagage à ses pieds et l’apostrophe.


      — Hé ! Je suis Jeannick. Tu es sûrement Frank ?


      Je lui tends la main, qu’il accepte, tout en me reluquant des pieds à la tête, sans aucune gêne. Je sens mon sourire vaciller, mais je garde mon regard fixé sur le sien : ses yeux bleu clair sont envoûtants.


      — T’es en retard, finit-il par dire.


      J’ouvre la bouche pour répliquer, puis me ravise lorsqu’il se détourne pour s’emparer de son sac. Le cadran du taxi affichait 21 h 59 à mon arrivée. Il ne doit pas être plus de 22 h 01. Pour qui se prend-il ? À l’observer dégager du bout des doigts les mèches rebelles de son front, le dos droit et le regard porté vers un point lointain, je n’ai aucun doute qu’il se pense supérieur à la majorité des gens qui gravitent autour de lui. Je grimace intérieurement. J’espère qu’il ne se montrera pas aussi désagréable toute la fin de semaine, sinon l’ambiance risque d’être morose.


      Mettant de côté mes appréhensions, je l’imite et prends mon sac, que j’attache solidement. Sans plus attendre, Frank se dirige vers l’intérieur de l’hôtel. Intriguée, je le suis : il semble savoir quoi faire. À l’accueil, il se présente au commis. En entendant son nom, celui-ci lui remet une enveloppe nous étant adressée.


      Quelques instants plus tard, nous sortons du bâtiment, la lettre cachetée entre les mains de Frank, et nous nous arrêtons près d’un escalier. Mon compagnon s’appuie sur la rampe et ouvre le mot laissé par DATO pour en prendre connaissance.


      — L’agence nous a organisé une chasse au trésor, me résume-t-il. Nous devons d’abord nous rendre à pied au Barretto Point Park, où la prochaine étape de notre périple nous sera dévoilée.


      J’ignore quelle direction prendre et je n’ai pas envie de fouiller dans le fond de mon sac pour mettre la main sur mon téléphone, alors je me tourne vers Frank. Américain à première vue si je me fie à son accent, peut-être connaît-il les alentours.


      — Est-ce que tu sais où se trouve le parc ?


      Frank me jette un coup d’œil, comme s’il venait juste de se rappeler qu’il devait se coltiner ma présence pendant les prochains jours. J’ai l’impression qu’il retient un soupir avant de me répondre.


      — À environ une heure de marche, répond-il en étudiant Google Maps. Donc, mieux vaut se mettre en route. Un capitaine doit assurément nous y attendre pour nous mener sur l’île. Et on veut pas le faire attendre.


      Je hausse un sourcil.


      — Tu croyais quand même pas qu’on s’y rendrait à la nage ? s’exclame mon compagnon.


      Il me sert un sourire en coin que j’aurais pu trouver craquant si ses yeux ne me lançaient pas un regard si dédaigneux.


      — Bien sûr que non, que je réponds en grommelant, lui emboîtant le pas.


      Les rues sont sombres. Avec des murs en briques grises à ma droite, puis des arbres feuillus à ma gauche, les lampadaires ne réussissent qu’à créer une ambiance froide, malgré la température humide. À mes côtés, Frank ne prononce pas un mot, mais je le remarque qui m’observe à la dérobée à quelques reprises. Je me sens étrange, comme si j’étais quelqu’un d’autre. J’ai en général de la facilité à approcher les gens, à discuter avec eux, à les connaître. On dirait malheureusement que cet homme a pris la décision que notre voyage à deux en serait un de solitaires. Comme s’il m’avait déjà jugée indigne de l’accompagner, avant même d’avoir essayé de me connaître. Tout ce qu’il sait, c’est que j’arrive en retard d’une minute à mes rendez-vous et que je projette de nager jusqu’à la North Brother Island. Je roule des yeux en y pensant : j’aurais dû réfléchir plutôt que de réagir aussi vite. Je lui ai fourni une autre occasion facile de me juger.


      Je soupire de soulagement quand nous atteignons la Third Avenue. Ici, les voies sont plus nombreuses, et j’ai moins la sensation d’étouffer. La vue des commerces et des passants me donne enfin l’impression d’être en voyage, et j’en oublie presque la présence silencieuse à mes côtés.


      Quand nous arrivons à distance de vue d’un parc, je ralentis le pas. Frank m’attrape par le bras et me force à continuer. J’en déduis qu’il ne veut pas perdre de temps à cause de la touriste qui l’accompagne.


      — C’est pas le moment de flâner.


      Je retiens un cri de frustration et me dégage de sa prise.


      — Je peux marcher toute seule. Merci.


      Mon ton sec semble l’amuser, si je me fie au sourire en coin qui est apparu sur son visage. J’ai envie de le lui faire ravaler.


      De l’autre côté d’une série de rails menant à Hunts Point, un quartier du Bronx, le décor morne et un brin inquiétant prend le dessus. Même si je suis accompagnée de Frank-le-pas-fin, je suis bien contente de ne pas me retrouver seule dans cet endroit. C’est noir et peu fréquenté. Des détritus jonchent le sol, certains lampadaires ne fonctionnent pas et les rues sont bordées de voitures délabrées et de camions de livraison de tout acabit. Je suis surprise de découvrir, tout au bout de cette route, le Barretto Point Park.


      Entouré d’une grille et de grands feuillus, on dirait une ombre dans un tableau. Si certains endroits du parc sont éclairés, d’autres baignent dans la noirceur. Ça me rend inconfortable. J’ai toujours détesté l’obscurité. De nouveau, Frank m’empoigne le bras au niveau du coude et me fait traverser l’avenue. Sans m’en apercevoir, je m’étais figée sur place.


      Nous franchissons le portail, et mon compagnon me laisse enfin marcher par moi-même.


      — Il est passé 23 h. J’espère que la personne qui nous mènera sur l’île est encore là.


      — Voyons qu’elle serait partie sans nous !


      Je roule des yeux. Son attitude est agaçante !


      Frank me jette un regard mauvais en se plantant devant moi.


      — Elle peut probablement pas se permettre de rester trop longtemps au même endroit sans attirer l’attention. C’est facile à comprendre, il me semble !


      Il fait mine de vouloir me reprendre le bras, mais je secoue la tête, en reculant d’un pas.


      — Ça suffit ! Je peux me débrouiller seule. Rentre-toi ça dans le coco !


      D’un mouvement qui, je l’espère, démontre mon impatience, je me détourne de lui et me dirige vers le quai, non loin de l’entrée du parc.


      — Attends, lance-t-il, derrière moi.


      Je grince des dents, puis m’arrête, sans me retourner. Que me veut-il, à la fin ?


      — Mieux vaut pas trop traîner dans la lumière.


      Sans me toucher, il me fait signe de le suivre. Au moins, il a compris de me laisser gérer mon corps comme je l’entends. J’imagine que c’est un début.


      Nous longeons l’East River, nos yeux à la recherche d’une embarcation. Le bruit des vagues et de la brise secouant les branches des arbres couvre celui de l’autoroute non loin. J’ai beau plisser les paupières, mettre ma main en visière, je distingue très mal la surface de l’eau. Les lumières du parc ne font qu’obscurcir davantage l’horizon et me donnent l’impression d’être aussi visible qu’un phare dans la nuit. Je me recroqueville sur moi-même, les genoux légèrement pliés. Je croise mes bras contre moi, soudainement nerveuse.


      Rien ne semble flotter autour du quai. À mes côtés, Frank fouille l’horizon du regard.


      — Je me demande si…


      Je ne saisis pas la fin de sa phrase, me concentrant plutôt sur la recherche du bateau. Puis, je sens que l’on me tire vers l’arrière.


      — Tu m’écoutes ?


      — J’essaie, comme toi, de trouver notre transport.


      Frank inspire avec force, cette fois sans se cacher.


      — Et il est pas là ! réplique-t-il en brandissant un doigt au-dessus de mon épaule, vers le quai. C’est forcément parce que l’endroit est trop visible.


      Je hoche la tête. Il a beau afficher un air hautain et plutôt arrogant, il semble tout de même savoir ce qu’il fait. En tout cas, plus que moi. Je suis contente, en fin de compte, d’être avec lui.


      — Viens, allons voir s’il se trouve pas de l’autre côté de cette avancée.


      Il pointe la main vers une construction, un peu plus loin. À la hauteur de ce semblant de quai, une affiche indique la présence d’une piscine flottante. Ce doit être génial ici, en plein jour.


      Nous marchons à petits pas, comme si nous craignions une mauvaise rencontre. J’ai effectivement l’impression d’être observée. Je me détourne et ratisse les alentours du regard. Soudain, un croassement fend le silence, me faisant sursauter. Perché sur une haute branche, un corbeau écarte ses ailes avant de prendre son envol. Est-ce un présage de mauvais augure ? Un frisson désagréable parcourt mon dos, mais rapidement, je me secoue. Il s’agit d’un simple oiseau et Frank et moi sommes de toute évidence seuls. J’éloigne ces superstitions d’un roulement d’épaules, puis me concentre sur la recherche d’une embarcation.


      — Là ! m’exclamé-je en voyant une crique. Il y a quelque chose. Peut-être que…


      Frank me jette un coup d’œil surpris.


      — Je ne suis pas une idiote, tu sais.


      Je me détourne avant qu’il ne réplique, mais je peux cependant l’entendre rigoler. C’est déjà ça.


      À la hauteur de ce semblant de plage, une petite embarcation se détache sur l’eau sombre, à peine éclairée par la lumière de la lune. De la cabine, un homme blond d’environ six pieds sort. Il affiche une expression que je peine à déchiffrer. Un mélange d’indifférence et d’inquiétude. Drôle de combinaison.


      — Vous devez être les deux personnes que j’attends ?


      Frank hoche la tête et, sans attendre d’y être invité, saute à bord du bateau. J’éprouve plus de difficultés, et le capitaine me tend une main salvatrice que je ne refuse pas.


      — Capitaine Murray, se présente-t-il d’une voix grave et chaude.


      — Jeannick Després. Et lui, c’est Frank.


      Il prend mon sac et le pose sur le pont, avant de nous faire face.


      — Je n’ai qu’une seule règle sur mon bateau. Vous gardez le silence. Pas un mot. C’est compris ?


      Je hoche la tête, tout à coup nerveuse en avisant son ton sérieux.


      — Bien, dit-il avant de disparaître dans sa minicabine.


      Sans allumer ses feux de navigation, il démarre le bateau. Aussitôt, le rivage commence à s’éloigner. Il n’y a pas que nous qui sommes silencieux. Même le moteur semble suivre les instructions de son capitaine ; c’est à peine si je l’entends. Les vagues font plus de bruit. Je remarque le visage tendu de Murray, ce qui ne manque pas de m’inquiéter.


      L’eau est noire. Opaque. La lune est à moitié cachée par les nuages. Je ne comprends pas comment le capitaine fait pour se diriger sur cette mer d’encre. L’emprise de mon stress se resserre. Me retenant pour ne pas taper du pied, je me tords les mains, devenues moites dans l’expectative de l’inconnu.


      Pourquoi est-ce si long avant que nous n’accostions ? Pourquoi Frank se tient-il courbé sur lui-même ? A-t-il peur, lui aussi ? J’en doute, à en juger par son sourire satisfait et le calme qui se dégage de lui. Toutefois, il me paraît nerveux. Rien pour me rassurer.


      Au loin, mais si près à la fois, une masse sombre se détache sur l’horizon, s’approche de plus en plus. Je finis par distinguer les contours de ce que je devine être la North Brother Island. J’ouvre la bouche pour en informer Frank, mais il me fait de gros yeux. Je me rembrunis. Le capitaine passe son temps à regarder à gauche et à droite. Il zigzague sur la rivière, alors que notre objectif se trouve en ligne droite.


      Plus nous approchons de notre destination, plus il fait noir, me rendant de plus en plus mal à l’aise. En m’inscrivant à ce voyage, je ne m’étais pas imaginé que je serais autant confrontée à ma peur des ténèbres. Nous sommes à présent si près que l’ombre de l’île s’allonge vers nous et nous recouvre, nous plongeant davantage dans l’obscurité. Mes doigts se referment sur le rebord du bateau, mes phalanges me font mal. J’inspire avec douceur, puis expire. Ce n’est pas le moment de paniquer. Ce n’est qu’un peu de noirceur passagère… ce qui n’empêche pas mon corps de se recouvrir de chair de poule, malgré la chaleur.


      Au milieu de cette étendue aux allures d’huile à moteur, des billots fantomatiques percent la surface opaque. Un quai. Une structure en acier au maintien précaire surplombe la construction bancale. Le capitaine Murray contourne ces ruines, nous exposant aux rayons lunaires. Frank m’agrippe encore une fois le bras et m’attire vers le plancher du bateau. Ses yeux ne quittent pas les miens, et pour la première fois depuis notre départ, je ressens un malaise qui dépasse la simple chair de poule. Quelque chose cloche. Mes membres sont sur le point de me lâcher. Je reste donc au sol, près de mon compagnon, sans rechigner. Je l’entends respirer. Fort. Sa prise sur moi s’intensifie, bien que je lui aie obéi. Mon cœur cogne dans ma poitrine, et je déglutis difficilement. Je ne peux pas bien voir Frank dans cette noirceur, mais je garde le contact malgré tout. Comme si c’était la seule chose qui m’empêchait de paniquer.


      Un bruit mat nous fait sursauter, et nous nous redressons aussi vite que des escargots. Les jambes flageolantes, je suis le mouvement de Frank, qui surveille le capitaine.


      — Allez ! nous intime Murray, ne traînez pas !


      J’agrippe mon sac et me dirige d’une démarche mal assurée vers le bord de l’embarcation. Le capitaine me freine dans mon élan.


      — J’ai un message à vous transmettre : n’utilisez que le matériel qui vous a été laissé. Voilà qui est fait.


      Je hoche la tête et, avant de faire un pas, je sens la main du capitaine se poser sur mon bras.


      — Et si je peux me permettre… Faites attention ! Ça peut être dangereux, ici.


      Son ton ferme me donne froid dans le dos, me gelant momentanément sur place. Sa façon de me fixer avec une telle intensité achève de m’inquiéter. La seule chose que j’arrive à faire est d’opiner de la tête. Comme je ne bouge toujours pas, il précise :


      — Il y a eu beaucoup de mouvements dernièrement autour de l’île.


      Qu’entend-il par là ? Possède-t-il des informations qui nous seraient utiles lors de notre séjour ? Ses phrases cryptiques ne font qu’augmenter le malaise qui s’est emparé de moi depuis notre départ du parc. Ce n’est que lorsque Murray prend ma main et y glisse un rouleau de papier que je sors de ma torpeur. Je me secoue et cligne des paupières, puis jette un œil à son offrande. J’observe le capitaine, attendant des explications, tout en me doutant qu’il se fera avare de détails.


      — Jeannie !


      Je sursaute, mais ne réponds pas tout de suite à mon nouveau surnom, même si Frank s’impatiente. Un œil sur Murray, je replace mon sac sur mon épaule, espérant une confession de dernière minute. Comme il garde le silence, je me détourne et saute par-dessus bord.


      Quelques secondes, et le bateau s’éloigne déjà. J’observe sa silhouette se détacher loin de moi. Je plisse les yeux dans l’espoir d’accrocher le regard de Murray. Pour une raison que j’ignore, il me semble la seule personne sensée qui ait approché cette île cette nuit.


      Et ça m’inquiète.

    
  

  
    
      
    


    
      
        [image: ]
      

      Chapitre 4

    

    
      Frank


      Je saute par-dessus le bord de l’embarcation et atterris sur des dalles de béton. Devant moi, un mur de végétation cache en partie une grosse bâtisse en briques rouges que je sais abriter l’ancienne morgue. Un accueil chaleureux comme je les aime. Je sens mes lèvres s’étirer, puis figer au son de pas derrière moi. Bordel ! J’ai, pendant un instant, oublié que je n’étais pas seul.


      Je me tourne vers ma compagne de voyage. Jeannick. Honnêtement, je me demande ce qu’elle vient foutre ici. Elle n’a pas la carrure… Ça m’inquiète. Je me renfrogne en constatant que je n’ai pas arrêté de la guider depuis qu’elle a mis les pieds devant l’hôtel. On dirait une petite souris effrayée par son ombre. Et il y en aura, des ombres, ici. Je regarde derrière moi, vers le chemin qui s’enfonce sur l’île et qui disparaît au travers des arbres qui envahissent le quai. Il faudra bien m’en accommoder ; après tout, elle est déjà rendue à destination. D’ailleurs, elle traîne encore de la patte, que je constate.


      Je m’approche d’elle dans l’idée de l’empoigner, mais je m’arrête à temps. Elle m’a bien fait comprendre qu’elle n’appréciait pas. Bon, ce n’est pas que ça me dérange, mais si on peut éviter de se crêper le chignon pendant notre séjour, ça facilitera le tout. Tête inclinée, je l’observe un moment qui guette le départ de Murray. À en juger par ses doigts crispés sur la ganse de son sac, elle aurait bien aimé qu’il reste.


      — Désolé, beauté, t’es prise avec moi, que je lui glisse à l’oreille en lui tapotant l’épaule.


      Elle sursaute et me jette un regard mauvais. Dommage qu’il ne fasse pas plus clair, je pourrais voir les éclairs qui brillent sûrement dans ses jolis yeux bleus. Elle ouvre la bouche, probablement pour m’aviser de ne plus l’appeler ainsi, mais je la devance.


      — Jeannie. Pas beauté. Compris, abdiqué-je en levant les mains en signe de paix.


      Elle hoche la tête, toujours aussi tendue. Je remarque alors sa main qui tient un cylindre en papier. Ça vient sûrement de DATO. J’oublie mes bonnes résolutions et le lui prends sans lui demander la permission. Un cri outré répond à mon audace, et je pose rapidement mon index sur mes lèvres, tandis que mes yeux lui lancent un avertissement.


      — On va s’éloigner du bord avant de voir ce que l’agence nous a laissé.


      J’avance de quelques pas vers le sentier et je déroule le parchemin, à la recherche d’un rai de lune, pour découvrir un message ainsi qu’une carte ! Je prends le temps de la mémoriser avant de jeter un regard amusé vers Jeannick, qui s’approche de moi en étirant le cou.


      Je penche la feuille vers elle et lui en résume le contenu.


      — Premier arrêt : le pavillon. On va devoir trouver nos chambres… et l’indice suivant. C’est tout près !


      Je suis excité comme un gamin. Dommage que ma compagne n’affiche qu’un air inquiet. J’aurais cru que la mise en scène de DATO l’intriguerait davantage. Je hausse les épaules, puis me mets en marche vers notre destination, mais une main pâle me freine.


      Nous nous trouvons à l’entrée de l’île, sous le toit opaque formé par de grands arbres qui ploient au-dessus des dalles de béton envahies par les mauvaises herbes. Jeannick me fixe d’un regard où pointe l’incertitude. Je soupire intérieurement : que se passe-t-il, encore ?


      — Est-ce que c’était vraiment nécessaire de prendre autant de précautions pour nous amener ici ? me demande-t-elle d’une voix incertaine.


      Je secoue la tête, cette fois, franchement découragé.


      — T’as pas lu la proposition de voyage envoyée par DATO ? Tu sais pas qu’il s’agit d’une visite illicite de l’île ?


      — Bien sûr ! C’est juste que… Courons-nous vraiment un danger ? Je veux dire, l’agence doit avoir pris des précautions pour que rien ne nous arrive… Non ?


      — Bordel, que je réplique en me frottant le visage.


      Je n’arrive pas à y croire. Elle s’est lancée dans cette aventure sans même savoir de quoi il en retournait ! Elle est bien naïve, mais pas stupide. Enfin, je ne crois pas. Ça reste à voir, elle pourrait me surprendre.


      — Désolée, mais il faut dire que l’agence a été plutôt avare de détails.


      Elle a raison, bien sûr, mais constater qu’elle s’est embarquée dans ce voyage sans filet m’agace. Je n’arrive pas à décider si ça va simplifier ou compliquer les choses… D’un geste de la main, je l’invite à avancer vers le sentier, dans le but de nous éloigner de la rive.


      — Je suis désolé d’être celui qui te l’annonce, mais le but premier de DATO, c’est pas de s’assurer qu’on revienne en un morceau chez nous…


      Elle ne répond pas à mon sarcasme, mais je l’imagine bien me lancer un regard de feu. Une branche basse me fouette le visage, et je la repousse, frustré, tandis que Jeannick se moque de moi. Je l’ai peut-être cherché…


      Plus nous avançons, plus les herbes hautes nous ralentissent. J’arrête lorsque les rameaux des arbres nous empêchent de progresser.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, DATO ? demande Jeannick, tout près derrière moi.


      — Dark tourism.


      Je me tourne vers ma compagne, dont le visage est à peine à quelques centimètres du mien. Il est figé dans une sorte de masque de stupeur ou de réflexion intense. Ses sourcils forment une ligne droite qui accentue son regard troublé.


      — J’ai déjà lu quelque chose à ce sujet, finit-elle par dire en se secouant. J’avoue que je n’avais jamais pensé me lancer dans une telle expédition, mais m’y voilà, apparemment… Donc, DATO est à la portée de tous ?


      — Non, son site est accessible uniquement si tu obtiens un lien ou si tu navigues sur le Dark Web. Mais si tu l’ignores… comment t’es tombée sur l’agence ?


      — Un ami m’en a parlé.


      Elle hausse les épaules, tout en laissant son regard incertain se promener autour de nous. Ses yeux valsent de gauche à droite de manière désordonnée. Je doute qu’elle remarque quoi que ce soit du décor.


      — Je ne savais rien de tout ça, reprend-elle. Je… je crois que je préfère ne pas trop penser au côté illégal de la chose et essayer de profiter du moment.


      Elle frissonne et enroule ses bras autour de sa poitrine. J’ignore à quel point elle en tire vraiment du plaisir. Elle semble plutôt terrifiée. Comme une petite fille qui a peur du noir le soir avant de s’endormir. Je me fige. Bordel ! J’espère qu’elle n’a pas vraiment peur du noir. Il ne manquerait plus que ça ! Je lui jette un regard en coin, tout à coup méfiant de son attitude de chèvre affolée. Elle me fixe, soudain assurée. Peut-être que je me trompe à son sujet.


      — C’est par là, un peu plus loin et vers la gauche, lui indiqué-je.


      — Très bien. Allons-y !


      À ma grande surprise, elle prend la tête, poussant les branches et s’arrêtant même pour vérifier que je n’en reçoive pas une autre en pleine figure. Elle ne semble pas trop fâchée contre moi, malgré ma façon cavalière de la traiter depuis notre rencontre. Tant mieux, je n’ai pas envie de fournir d’efforts pour que madame se sente mieux en ma compagnie.


      Je l’observe alors qu’elle se débat avec la végétation. Grande et mince, avec son attitude de fillette effarouchée, je m’étonne qu’elle soit tout à coup débrouillarde. Peut-être l’ai-je mal jugée et qu’elle réussira à me surprendre. Pourtant, en la voyant arriver plus tôt, j’étais certain d’avoir affaire à une débutante. Ce sont ses vêtements qui m’ont mis la puce à l’oreille. Elle ne porte que des vêtements de marque. Neufs, de surcroît.


      — C’est la première fois que tu pars en excursion ?


      Je perçois les bruits de feuillage qui s’arrêtent. Impossible pour moi de discerner ses traits. C’est à peine si sa chevelure flamboyante est visible. Par contre, les contours de son visage pâle se découpent au milieu de la noirceur environnante. Le contraste est saisissant, et je retiens mon souffle, comme si je m’attendais à ce qu’elle disparaisse sans prévenir.


      — C’est quoi, cette question ? me lance-t-elle.


      J’en suis presque étonné.


      — On dirait que tu sors tout juste du magasin avec tes vêtements hors de prix.


      Un faible bruissement me provient. Je peux aisément l’imaginer en train de hausser les épaules d’indifférence.


      — J’aime être confortable. Je ne vois pas le mal.


      — Viens pas te plaindre quand tes pantalons seront tachés ou percés.


      Je porte moi-même de vieux jeans et un t-shirt à manches longues qui ont vu de meilleurs jours. Après avoir jeté un coup d’œil inutile vers mes fringues usées, je relève la tête, attendant que Jeannick me réponde, mais seul un soupir s’élève dans les airs.


      — Si tu es prêt à arrêter de commenter mon habillement, je pense que nous pourrions continuer. Tu as dit que c’était tout près, mais je ne vois toujours rien.


      Avec cette visibilité, pas étonnant !


      — C’est sur ta gauche, je doute que tu le manques : c’était un hôpital. La bâtisse doit être plutôt grande.


      Devant moi, un grognement s’élève dans les airs, et je me surprends à penser que la présence de Jeannick saura pimenter nos journées passées sur cette île. Je me secoue à cette constatation déstabilisante, puis m’approche de la source des plaintes.


      Dans un bruit mat, je me bute à une masse compacte au niveau de mes jambes, puis à un corps – Jeannick – autour duquel mes bras se referment naturellement.


      — Mais lâche-moi !


      D’un coup d’épaule, Jeannick s’extirpe de mon emprise.


      — J’essaie de me déprendre de cette… chose dans laquelle est prise ma cheville, explique-t-elle d’une voix tendue.


      Un souffle rapide me parvient. Je la sens se débattre. Elle va paniquer d’un moment à l’autre, c’est certain. J’inspire profondément, tentant de calmer mon propre emportement.


      — Laisse-moi voir.


      Je me penche avec lenteur, mes mains placées devant moi, tels de fidèles éclaireurs. Elles rencontrent d’abord une surface rêche – un tronc ? – avant de découvrir un tissu doux. Jeannick se raidit sous mon toucher, mais me permet de poursuivre mon investigation à l’aveugle, suivant la courbe de ses mollets galbés. À la hauteur de ses chevilles, mes doigts palpent une tige flexible. Elle me paraît résistante, alors que je tire pour déloger Jeannick, qui se retient tant bien que mal de m’arracher la tête, à en juger par ses grognements répétés.


      Je tâte la poche arrière de mon jeans, à la recherche de mon couteau suisse. Satisfait, j’émets un bruit qui ressemble plus au croassement d’un crapaud qu’à un son humain.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? lance Jeannick.


      Je peux déceler, dans son ton de voix, toute la tension qui habite ma compagne. Je lui réponds un peu sèchement, la trouvant un brin trop nerveuse.


      — Je vais couper la racine.


      — Quoi ? Non, non, non ! Il fait noir, tu vas me blesser !


      — Tu risques de rester là si tu me laisses pas faire, sifflé-je entre mes dents.


      Sans attendre son approbation, j’attrape la plante d’une main et de l’autre la lame, coincée entre mon pouce et mon index. Un bruit de coupure me confirme que j’ai bel et bien sectionné quelque chose. Aucune plainte ne me parvenant, j’en déduis donc que j’ai évité d’entailler la jambe de Jeannick.


      — Ça y est. Essaie de te dégager.


      D’un geste sec, ma compagne s’extirpe de sa prison végétale, manquant de peu me coiffer d’une ecchymose.


      — J’aimerais bien sortir de cette jungle, déclare-t-elle d’une voix éraillée, ne me laissant aucun doute sur son état d’esprit.


      — Tu sais que le reste de l’île se trouve probablement dans le même état.


      Un soupir marqué d’un trémolo me répond.


      — Oui, mais demain, au moins, nous verrons où nous mettons les pieds. Si je n’avais pas foutu mon cellulaire au fond de mon sac, aussi !


      — T’as oublié ce que Murray a dit ? On n’utilise que le matériel fourni par DATO ! De toute façon, ça serait inutile. Regarde.


      Dans un décor à couper le souffle, l’hôpital se dévoile à nous. Derrière de hauts troncs d’arbres fantomatiques, une bâtisse de quatre étages plane au-dessus de nous. Ses briques foncées, percées d’une multitude de fenêtres pour la plupart cassées ou manquantes, baignent dans les rares rayons lunaires. J’ai hâte de la voir en plein jour, même si je doute que l’ambiance soit aussi étrange.


      À mes côtés, j’entends Jeannick inspirer avec force. Est-elle impressionnée par la beauté de cet endroit inquiétant ? Ou est-elle plutôt en train d’essayer de contrôler son angoisse croissante en imaginant l’intérieur ? Dans le noir, je souris. Peu importe la réponse, je suis convaincu qu’elle en aura pour son argent…


      Quant à moi, j’espère que je pourrai en profiter un peu… En souhaitant que ma compagne ne gâche pas tout avec son manque de préparation et je ne sais quelle autre peur. Cette possibilité m’inquiète davantage que l’allure de l’hôpital.
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      Chapitre 5

    

    
      Jeannick


      Dehors, face à la porte principale de l’hôpital, je sens l’angoisse monter en moi. J’ai du mal à contrôler mon imagination fertile. Depuis que nous suivons ce fichu sentier envahi par les arbres et les herbes hautes, je tente de dissimuler ma crainte à Frank, revêtant un rôle qui ne me sied guère. J’ignore en fait comment je parviens à aussi bien me maîtriser, mais à en juger par les soupirs ou les répliques parfois sèches de mon compagnon, je comprends que je ne réussis pas à maintenir mon masque bien longtemps.


      L’obscurité n’est pas la seule chose qui m’effraie. Cette histoire de Dark Web jette une aura inquiétante sur ce séjour déjà étrange. Je commence à regretter de m’être lancée tête baissée dans cette aventure. J’ai l’habitude des voyages en sac à dos. Je viens à peine de mettre le pied sur cette île que je comprends déjà que les deux expériences sont à des années-lumière l’une de l’autre. J’aurais peut-être dû écouter Aidan… Je suis un peu prise au dépourvu par toute cette expérience. Une chance qu’il y a la chasse au trésor ! Ce sera une belle manière de découvrir l’île, malgré tout. Une pointe d’excitation monte en moi en y pensant.


      Je m’attarde quelques minutes encore à contempler la façade de l’ancien hôpital. Le peu de lumière fourni par la lune ne me permet pas de bien distinguer les diverses ombres qui s’agitent sur les murs extérieurs. Même si la noirceur m’empêche de reconnaître vraiment ce qui se trouve devant moi, les battements de mon cœur retrouvent un rythme normal, tandis que je me perds dans l’observation de ce bâtiment hors du temps. C’est impressionnant qu’après tout ce temps il tienne encore debout.


      Je redoute ce que nous découvrirons à l’intérieur, néanmoins, je me calme en pensant que nous aurons des murs et un toit au-dessus de notre tête, bien que percés à maints endroits, je suppose. Et puis, dans quelques heures, je pourrai visiter l’île à la lumière du jour. Peut-être que, en dépit de mes craintes, je pourrai alors trouver mon compte dans ce voyage. Ce sera assurément mieux que d’être dans ma tour de bureaux…


      Forte de ces pensées encourageantes, j’inspire et redresse les épaules. Je ne suis pas bonne actrice, mais je dois encore convaincre Frank que je ne suis pas un cas désespéré. Déjà, il semble me juger inapte à ce voyage. Je compte bien lui démontrer qu’il a tort !


      À mes côtés, mon compagnon garde le silence. Perdu dans la contemplation de notre « hôtel de luxe », il ne s’en apercevrait même pas si je disparaissais.


      — Bon, nous y allons ? lui lancé-je, un peu agacée.


      Frank sursaute, puis hoche la tête. Je ne l’attends pas et m’élance presque au-devant de l’entrée. Dans mon empressement, je percute une barre de métal que je devine servir de délimitation à un sentier. Grognant, mais surtout ignorant le renâclement de Frank, je tâtonne le rail, puis l’enjambe avec le plus de dignité possible. Fort probable que mon compagnon ne distingue qu’une ombre se déplacer, mais je ne lui donnerai pas la satisfaction de me voir tomber.


      Les yeux à présent rivés sur l’édifice de briques qui nous surplombe, j’avance d’un pas plus ou moins sûr, je l’avoue. Il fait sombre, je ne distingue pas mes pieds. Je me sens aussitôt prisonnière de la nuit et du froid. Tout autour de moi, c’est le néant. J’ai l’impression de marcher dans un tunnel sans fin. Ma respiration est coincée dans ma gorge, et les battements de mon cœur me coupent des bruits ambiants. L’humidité pénètre mes vêtements, et un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale jusqu’à la base de mon cou. Je ferme un instant les paupières et me mordille la lèvre, m’accordant une pause afin de me recentrer. Mon objectif est en vue. Une fois à l’intérieur, ça ira mieux !


      J’essaie de m’en convaincre, mais une petite voix me susurre que s’il fait noir ici, ce sera certainement pire entre ces murs. Un tremblement excessif s’empare de mes membres, et mes bras s’agitent d’eux-mêmes. Ma première pensée : qu’en dira Frank ? J’avance d’un pas, chancelante. Mon pied heurte une surface dure, et je retiens difficilement un grognement de douleur. Heureusement, mes doigts cognent une autre rampe et se ferment autour du métal glacial.


      La tige n’est pas droite, mais s’étire en pente, m’indiquant que j’ai probablement buté contre une marche. L’hôpital se détache au milieu des rayons de la lune à moins de vingt mètres de moi. Je crois. Je me dis que tant que je me déplace dans cette direction, ça va bien aller. D’autant plus que la lune éclaire maintenant tout l’hôpital. Je peux distinguer la porte. Enfin, je pense, car je ne vois qu’un trou béant dans la devanture de la bâtisse.


      J’inspire, puis soulève une jambe. Après tout, je ne fais que monter des escaliers en béton. L’obscurité a cependant une emprise sur moi qui est difficile à ignorer. Comme un poids sur mes épaules qui écrase ma volonté autant que mes sens.


      Mon pied redescend vers ce que j’espère être une marche. La surface sous ma botte est inégale, et mes doigts se resserrent sur la rampe. Derrière moi, j’entends la respiration de Frank, qui ne se précipite pas pour m’aider. Mais suis-je surprise ?


      Je roule des yeux, agacée par mon compagnon de voyage. Mais bon, au moins, je ne suis pas accompagnée d’un dépravé dépourvu d’intelligence. Quoique ce dernier point soit discutable… Je souris dans le noir, étonnée de réussir à me détendre un tant soit peu dans cette situation. J’en oublie de regarder où je mets les pieds.


      Trop tard. Je manque une marche et, tandis que mon corps chute vers l’avant, je ferme les yeux dans la crainte de finir étendue au milieu des branches cassées et de choses auxquelles je préfère ne pas penser.


      Ma main gauche termine sa course dans une matière gluante et humide qui m’arrache un gémissement écœuré. Des fourmillements envahissent ma paume et, évitant de réfléchir à ce que cette substance pourrait être, je l’essuie sur mon pantalon et me dépêche d’avancer. Au bout de quelques secondes, j’ouvre les yeux, puis, ébranlée, je remarque que j’ai atteint le haut de l’escalier. Je peux maintenant apercevoir le rectangle du palier qui nous conduira à la porte de la bâtisse nous accueillant pour la nuit. Une forêt complète semble nous en séparer. Au moins, la lune ne nous a pas encore abandonnés, et j’arrive à voir le sentier à emprunter.


      Mes pieds glissent sur les branches, les feuilles et les plantes décomposées. Ici, pas de rampe pour me retenir, mais j’ai décidé que je ne tomberais pas de nouveau. Pas question de fournir plus de munitions à Frank qui, je ne sais comment, réussit à se tenir aussi droit qu’un piquet même au travers de cette jungle. À croire qu’il fait ça tous les jours. C’est franchement frustrant.


      Mon orgueil m’amène sur le seuil de l’hôpital. Figés, nous observons le néant qui s’offre à nous. Je ne vois pas grand-chose, mais je peux déjà affirmer qu’il n’y a rien ici. Aucun meuble, en tout cas. Bien que l’obscurité règne en ce lieu, une faible lueur provenant de la fenêtre à l’extrémité du couloir en face nous permet d’avoir un maigre aperçu de l’endroit.


      — D’après toi, où sont les chambres ?


      Ça me surprendrait que DATO fournisse des installations confortables dans ce lieu sorti d’un autre temps. Dans quel état seront les matelas ? En fait… en aurons-nous ? Je hausse les épaules. Je ne suis pas une princesse. Dormir par terre ne m’effraie pas. J’ai juste hâte de me coucher. Le jour arrivera plus vite si je m’abandonne au sommeil.


      — Aucune idée, me répond Frank. Trouvons-les !


      Sans attendre qu’il prenne les devants, je me dirige vers le corridor, des craquements sous mes bottes m’indiquant que le sol est jonché d’épaves du passé. Je préfère ne pas les analyser maintenant. Je découvrirai ça demain.


      Je freine lorsque j’aperçois une silhouette se dessiner derrière la porte conduisant à l’arrière du bâtiment. Le peu de luminosité ne me donne pas beaucoup d’indices quant à l’identité de la chose. Mais c’est grand… et blanc. Ma gorge s’assèche d’un coup, et j’agrippe le bras de Frank, qui grogne sous ma prise.


      — Mais qu’est-ce que tu…


      Je ne le laisse pas finir et lui indique de nos bras soudés la source de mon inquiétude. Je le sens se tendre. Il me tire vers l’endroit que j’ai pointé, et nous nous avançons avec précaution. Je préférerais m’en éloigner, mais il est hors de question que je reste seule pendant que Frank s’y rend ! Plus nous nous en rapprochons, plus l’ombre prend une forme humanoïde.


      Puis, Frank éclate d’un rire nerveux. Il m’entraîne à sa suite. Mes bottes glissent dans la saleté. Du bout du pied, mon compagnon écarte la porte.


      Je lâche un cri. Habillé d’un uniforme blanc, planche et crayon à la main, un mannequin blanchâtre nous dévisage de son regard inexpressif. C’est flippant. Ma main est encore accrochée au bras de Frank, qui continue l’observation de l’intrus. Un éclat attire mon regard, et je tire mon compagnon vers l’arrière. Le faux infirmier a une très grosse seringue métallique dirigée vers nous. La pointe me paraît gigantesque et effilée… et couverte d’une substance foncée.


      — Ark ! C’est du sang ?


      Un frisson de dégoût me secoue l’échine. Qui est le tordu qui a bien pu laisser ça ici ? Et qui sait depuis combien de temps il est là.


      J’observe les alentours, à la recherche d’une autre surprise, mais les lieux semblent aussi calmes que la mort. Rien de rassurant, mais, au moins, nous sommes bien seuls. J’inspire un bon coup, prête à repartir, sauf que ce cher Frank s’approche encore du mannequin !


      — Mais qu’est-ce que tu fous ?


      — Je cherche l’indice, réplique-t-il en se penchant vers la planche que tient le faux infirmier.


      — Tu crois vraiment que c’est DATO qui a laissé ça pour nous ?


      Frank hoche la tête avant de se tourner vers moi d’un air triomphant, un rouleau de papier à la main. Je fais un bruit de pet avec ma bouche. C’est ça, leur chasse au trésor ?


      — On doit aussi trouver nos chambres, me rappelle Frank en me contournant.


      — Tu n’es pas curieux ! Tu ne lis même pas l’indice !


      — Je vois rien. On regardera demain matin !


      Déçue, je lui emboîte le pas jusqu’à l’intersection, où trois options s’offrent à nous. Les deux couloirs latéraux baignent dans la noirceur et nous convainquent de continuer notre chemin vers l’unique source de lumière. Nous regardons rapidement par chacune des portes que nous croisons. Étrangement, la mise en scène de DATO a eu un effet cathartique. En criant, j’ai dû expulser une partie de la tension qui m’habitait, parce que, malgré l’obscurité, je me sens un peu plus en contrôle.


      Nous approchons de l’extrémité du couloir, et toujours rien. J’expire, un trémolo accompagnant mon souffle. La fatigue commençant à se faire sentir, je veux seulement localiser ma chambre. Lorsque je jette un coup d’œil rapide à ma droite dans une énième pièce, je me fige. Ici, aucune fenêtre ne vient percer le mur du fond. Impossible de distinguer clairement ce qui se trouve dans la salle. Malgré l’accélération de mes battements cardiaques, je m’y dirige. J’étire les bras de chaque côté de mon corps et repère l’encadrement de la porte, sur lequel je m’appuie. Je ne distingue qu’une partie du plancher, éclairé par la faible lueur provenant de derrière moi.


      — T’attends quoi ?


      Mon cœur fait un bond digne d’un acrobate et je pose une main sur ma poitrine. Cet idiot de Frank va me faire mourir !


      — Je ne vois rien.


      Mon ton est bas, mais sec. Qu’il prenne les devants, s’il est si impatient ! Je glisse un pied vers l’avant, et le crissement s’étire en un écho assourdi. Le dernier trait de lumière m’échappe et m’arrache un faible gémissement. Je me mordille la lèvre, enfermant en moi la peur qui menace de m’engloutir de nouveau. Je suis sur le point de perdre le peu de maîtrise que j’ai regagné.


      Je tends mon bras droit vers le mur pour me guider au toucher. Ma paume s’appuie enfin sur de la céramique, surface sur laquelle ma main moite s’agrippe avec un soulagement mitigé.


      À tâtons, je suis la cloison, jusqu’à ce que je ne puisse plus avancer. Je baisse la tête, mais mes jambes disparaissent dans un brouillard noir. Je cligne des paupières, espérant retrouver un peu de la lueur qui baigne l’entrée de cette pièce. Peine perdue. Du pied, je distingue une forme qui ressemble à un rectangle. Un instant, je reste figée à essayer de comprendre où je suis, puis je sens comme un déjà-vu.


      — Je crois que ce sont des escaliers.


      Je cherche une rampe qui confirmera mes soupçons. Rapidement, mes doigts se referment autour d’une tige en métal. Le froid se fraye un chemin jusqu’à ma poitrine, qui se contracte : que trouverons-nous là-haut ?


      — Penses-tu qu’on doive monter ? demandé-je.


      Des pas s’approchent de moi, et je devine que Frank se tient maintenant derrière moi.


      — Inutile de croupir ici. On va voir si nos chambres sont au premier.


      Je n’ai pas le temps de répliquer que Frank me tasse. Je manque perdre pied et je me raccroche à la rampe en me retenant de lui crier des insultes bien senties. Non seulement il m’a poussée pour me dépasser, mais en plus, il ne m’attend même pas !


      Je l’entends monter les marches, sans que je réussisse à stabiliser suffisamment le tremblement de mes jambes pour le suivre. Au bout de quelques secondes, le son de ses pas s’est tu.


      Je suis seule. L’angoisse me gagne et mon souffle s’accélère. Mon corps se ploie vers l’avant, mes genoux fléchissent d’eux-mêmes. Il n’y a que ma main qui refuse de lâcher la rampe, me permettant ainsi de ne pas m’affaler dans la poussière. Je retiens un gémissement, coincé dans ma gorge. Je lutte pour retrouver une respiration normale, mais l’air se fait rare.


      — Tu prévois coucher dans la cage d’escalier ?


      Mon cœur bondit dans ma poitrine. Si la voix de Frank m’écorche les oreilles, elle me sort aussi de ma torpeur. La colère que je ressens présentement envers mon compagnon de voyage me force à me redresser et à monter ce fichu escalier.


      — J’arrive.


      Je serre les dents si fort qu’un mal de tête naît insidieusement dans ma boîte crânienne. Mes yeux fixent le néant devant moi et ma main guide mes pas, les doigts crispés sur la rampe. Ma respiration s’avère toujours aussi laborieuse, mais ma peur diminue. Dans ma tête, il y a moins d’espace pour elle, maintenant que la colère prend presque toute la place.


      En haut de l’escalier, je m’arrête près de Frank et lui jette un regard assassin. Dommage qu’il ne puisse le voir.


      Un rire amusé s’élève alors à mes côtés, et je me crispe. Se moque-t-il encore de moi ?


      — Qu’est-ce qui est si drôle ?


      — Ça, répond-il en pointant le sol.


      Dans la pénombre, je plisse les yeux. Un paillasson trône devant une porte. De grosses lettres noires se détachent sur le fond jaunâtre : Bienvenue chez vous.


      — Ha ! Ha ! Très drôle, rouspété-je.


      Je ne me sens pas d’humeur. Tout ce que je veux, c’est ma chambre.


      — Je pense qu’on y est, me dit inutilement Frank.


      D’un accord tacite, nous avançons vers la pièce. Frank pousse le battant, qui gémit dans un faible râle aigu. Je grimace, mais ma curiosité m’entraîne sur le seuil de la chambre. Une grande fenêtre laisse pénétrer les rayons lunaires, me permettant de découvrir l’aménagement avec un mélange de soulagement et d’incertitude. Un matelas mince avec draps et couvertures. Des jerrycans. Un sac, probablement celui qui contient le matériel dont nous a parlé le capitaine Murray, puis un seau.


      — Ne me dis pas que…


      Frank éclate de rire. Un bruit plutôt incongru dans les circonstances. Je croise les bras, convaincue qu’il se moque encore de moi. Ce que ses paroles suivantes confirment.


      — Quoi ? T’es trop princesse pour t’asseoir dessus ?


      Cette fois, j’en ai assez. Mes poings forment des masses et mon corps en entier se raidit. Malheureusement, je n’ai pas le temps de répliquer qu’il se détourne déjà en annonçant qu’il part à la recherche de sa chambre.


      Il me laisse seule ? Cette idée se fraye rapidement un chemin dans mon cerveau et me fait oublier que je me sentais presque bien dans cette pièce. Je lui emboîte le pas, mais freine en plein milieu du corridor, lorsque je réalise qu’il l’a déjà trouvée : en diagonale de la mienne. J’expire longuement, afin de me calmer. Il n’est pas trop loin, au cas où… Quoique je doute qu’il se précipite à mon secours si jamais j’en ai besoin.


      Je ricane comme une idiote en pleine noirceur. Que pourrait-il nous arriver ici ? Au beau milieu de la nuit, sur une île abandonnée, alors que nous sommes seuls ? Un éclat de lumière dans la cage d’escalier met un terme à mon hilarité. La gorge contractée par une angoisse soudaine, je me tourne vers la chambre de Frank. Je veux l’appeler, mais aucun son ne sort de ma bouche. Mon visage se crispe sous l’effort, mais c’est inutile. Je jette un regard affolé vers les marches. Mon souffle se bloque dans ma trachée. Tout est noir.


      Ça y est ! Mon esprit terrifié me joue des tours. Avec une grimace, je retourne dans ma chambre. Il est vraiment temps que je me couche…
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      Chapitre 6

    

    
      Frank


      Je soupire en prenant place sur mon petit matelas. Mains derrière la tête, je fixe le plafond, tout en constatant que mes pieds dépassent de mon lit de fortune. L’histoire de ma vie. Je tourne le visage vers la porte, mais je ne vois rien, si ce n’est qu’elle ne ferme pas au complet.


      Je m’en désintéresse et laisse mon regard errer sur le mobilier désuet et visiblement bancal. La pièce ne paie pas de mine, mais j’apprécie la touche que ça ajoute à l’ambiance déjà glauque. La commode ne tient que sur trois pattes, ses tiroirs sont à moitié ouverts et son bois délavé est fendu. Les carreaux de la fenêtre sont ou cassés ou inexistants. De nombreuses plantes grimpantes étendent leurs tentacules jusque dans la chambre, certains pendent le long du mur, d’autres taquinent le sol. Je souris.


      Jusqu’à maintenant, j’aime tout de cet endroit. Sans ressentir encore d’émotions fortes, je peux dire que je savoure l’aura sombre et mystérieuse qui plane sur cette île. C’est très différent de mes précédents voyages, et ça me plaît. Le seul élément qui me laisse dubitatif est Jeannick. Je trouve son ami un peu inconscient de lui avoir refilé le lien de DATO sans lui avoir glissé un mot sur les possibles dangers qui la guetteraient.


      Je suis à présent convaincu qu’elle a peur du noir. Je dois cependant admettre qu’elle ne s’en sort pas trop mal. Elle me surprend. Dès le départ, j’ai cru qu’elle se mettrait à hurler et à se rouler en boule au pied d’un arbre, remplie de terreur. Il est vrai que la vision de cette femme grande et mince m’a légèrement inquiété, quand je l’ai vue s’approcher de moi en face de l’hôtel. Comment quelqu’un d’allure si frêle pensait-il survivre à une telle expédition ? Enfin bref, elle y est arrivée jusqu’ici, j’ai bon espoir qu’elle résistera au moins jusqu’à demain. Cette pensée m’arrache une grimace. On ne sait jamais à quoi s’attendre du futur…


      Je me retourne sur mon matelas trop mince et aperçois le matériel laissé par DATO. Incapable de fermer les yeux, je me décide à le fouiller. Peut-être que de bouger calmera mon cerveau en ébullition.


      Je me lève et m’empare du sac, puis m’installe à même le sol, dans un coin de la pièce, afin de profiter du seul endroit encore véritablement éclairé par la lune. Je me bats un peu contre la courroie, puis, enfin, le contenu se révèle à moi. Tout de suite, je remarque ce qui nous sera sans aucun doute d’une grande aide : un appareil de vision nocturne. Entre mes mains, l’objet est lourd, mais me procure un sentiment de puissance. Un coin de mon cerveau s’interroge sur la manière dont réagira Jeannick lorsqu’elle réalisera qu’elle aura une nouvelle paire d’yeux dans le noir. L’image de mon frère se fraye aussi un chemin dans mon esprit : en voilà un qui serait rassuré. Du moins, un peu.


      Je plonge la main dans le sac pour découvrir qu’il est principalement rempli de rations de style militaire. Puis, ayant fait le tour, je me décide à explorer davantage les lieux pour satisfaire ma curiosité. Ce début de voyage est un peu trop calme pour moi. J’ai besoin de sentir l’adrénaline prendre possession de mon être entier. Motivé, je me lève d’un bond, abandonnant l’appareil de vision nocturne sur le sol. Après tout, je n’irai pas loin… et je tiens à avoir ma dose d’excitation pour ce soir.


      J’ouvre la porte en douceur, mais ça ne l’empêche pas d’émettre un grincement aigu. Pour la discrétion, eh bien, c’est raté. Chaque pas que je fais résonne comme un avertissement dans le silence du corridor. Des frissons s’infiltrent sous ma peau.


      Le couloir est plongé dans la pénombre. La lune a abandonné la partie contre les nuages, plus aucun rai de lumière ne réussit à franchir la voûte qu’ils ont formée. Je n’ai donc aucune idée de ce qui m’attend. Je pourrais très bien tomber dans le vide, par un trou béant au détour d’un corridor, ou marcher sur une planche pourrie qui céderait sous mon poids.


      Les battements de mon cœur s’accélèrent à cette pensée, mais je poursuis mon exploration. J’ouvre une porte à ma droite et je me glisse dans son interstice avec précaution : je ne suis pas encore prêt à plonger dans le vide.


      Mes pieds butent sur divers objets. Je me penche et, à tâtons, tente de deviner ce qui jonche le sol. La surface rêche me fait penser à des briques. Toutefois, mes doigts s’enfoncent parfois dans une matière plus souple. Des livres, peut-être ? Je me relève et me dirige d’un pas sûr vers la fenêtre. Un bruit métallique et une douleur vive dans le genou m’arrachent un grognement. J’ignore ce qui se trouve devant moi, mais c’est frais sous mes doigts, lisse par endroits, mais je perçois des interstices et retire en vitesse ma main. Ce n’est pas le temps d’attraper le tétanos.


      Je contourne ce qui pourrait bien être un lit ou un autre meuble, puis avance avec un peu plus de précautions, mon pas moins sûr sur les détritus qui couvrent le sol à intervalles irréguliers, le rendant inégal.


      J’atteins enfin la fenêtre, m’appuie sur le radiateur à eau et me penche vers l’avant. Des bords tranchants des carreaux cassés me menacent, alors j’approche ma tête avec prudence. Dehors, c’est le néant total. Je plisse les yeux dans l’espoir bien futile d’apercevoir quelque chose. Des picotements montent le long de ma colonne vertébrale. Je me secoue, amusé. Qu’est-ce que je pourrais distinguer de si effrayant dans cette cour inaccessible ?


      Soudain, je crois apercevoir une vague tache blanche se mouvoir. Dans l’obscurité. Elle est difficile à distinguer, mais elle se déplace à un rythme marqué. Puis, disparaît. Avant de réapparaître. Puis, encore. Et encore. Un froid insidieux parcourt mon corps et je secoue la tête, certain d’être victime d’une hallucination.


      Je retiens mon souffle et n’ose plus cligner des paupières, de peur de voir ma vision s’effacer avant d’avoir compris de quoi il s’agit. Je déglutis par réflexe, me penche encore plus vers l’avant. Une piqûre me brûle la joue, mais je ne bouge pas.


      La forme semble s’élever dans les airs, avant de disparaître. Je me souviens alors que l’île est devenue un sanctuaire pour les hérons. Bordel que je suis con ! Je crois bien que c’était juste un oiseau.


      Je sens une colère monter en moi : la paranoïa de Jeannick m’aurait-elle atteint au point où j’ai pris un foutu volatile pour… pour quoi au juste ? Un fantôme ?


      La sensation de chaleur sur mon visage me rappelle dans le monde réel, et je me redresse, une main pressée sur ma blessure, causée par un éclat de vitre. Un liquide chaud glisse entre mes doigts, et je retiens un juron. Peu fier de m’être laissé entraîner dans les délires de Jeannick, je rebrousse chemin.
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      Chapitre 7

    

    
      Jeannick


      Plus aucun rayon de lune ne traverse la fenêtre de ma chambre. C’est pire qu’un caveau à légumes, ici. En plus du noir et de l’humidité, un sentiment d’étouffement ne me quitte plus depuis que j’ai entendu des pas s’éloigner dans le corridor tantôt. C’était sûrement Frank qui partait en expédition nocturne. Grand bien lui fasse ! Moi, ça m’empêche de dormir.


      Quand je repense au fait que je suis désormais seule en ces lieux, un malaise monte en moi. J’ai alors l’impression que des fourmis ont élu domicile dans mon cou et mon dos.


      J’inspire, retiens mon souffle pendant quelques secondes, puis expire. Ce n’est pas le moment de paniquer : la nuit ne fait que commencer. Je ne donne pas cher de ma peau si je ne réussis pas à retrouver un semblant de calme. Je me retourne dans mon lit.


      Un silence – nu, pesant – s’invite dans mon cerveau. Mes mains se crispent, ma respiration se coupe, ma gorge se serre, mes paupières aussi. Le noir étend ses longs doigts squelettiques sur moi. Je les sens dans mon dos, dans mon cou, dans mes cheveux. Un couinement m’échappe, et je rapproche mes jambes contre moi, les étrangle dans une étreinte que je cherche rassurante.


      Mon corps se met à se balancer, telle une berceuse de grand-père. Le grincement du plancher accompagne mes mouvements, chassant le peu de réconfort que le rythme régulier aurait pu m’apporter.


      — Parle, Jeannick. Dis quelque chose pour te changer les idées, que je murmure dans un souffle tremblant.


      Je secoue la tête, ouvre les yeux et allonge mes jambes devant moi. Le froid glisse sur ma peau, et je me laisse tomber de côté sur le matelas, me recroquevillant sur moi-même. Mon regard est figé sur le mur donnant sur le corridor, mais je ne vois rien. Que l’obscurité, dans mon esprit, autour de moi. Les battements de mon cœur s’accélèrent, et je sens mon esprit proche du point de rupture, presque incapable de pensées cohérentes.


      J’inspire. Je dois reprendre le contrôle si je ne veux pas devenir prisonnière de ma tête.


      — Aidan, mon cher Aidan…


      Malgré ma peur, j’entends le sarcasme dans ma propre voix.


      — Pourquoi m’as-tu envoyé ce fichu lien ? Seigneur. Pourquoi ai-je cru que tu avais tort et que ce voyage était pour… pour moi ?


      Les derniers mots se bloquent dans ma gorge. L’obscurité tente de reprendre son contrôle. Je serre les dents, le désir de ne pas succomber à la terreur s’élève en moi.


      — J’ai été idiote de m’inscrire sans m’informer.


      Je renâcle. Dire que je souhaitais juste m’échapper de ma vie monotone qui me détruit à petit feu. C’est bien parti ! Je suis roulée en boule sur mon lit, tétanisée par la peur. Et le séjour ne fait que commencer.


      — N’empêche, tu aurais au moins pu me prévenir que ce n’était pas net… Que je sache un tant soit peu à quoi m’attendre !


      Un faible rire sort d’entre mes lèvres. Je ferme les yeux, sens mes épaules se détendre. Même mes bras relâchent leur prise sur mes jambes, qui se détachent un peu de mon corps. Je glisse mes pieds sous les couvertures et me tourne sur le dos. J’ai enfin un peu de répit…


      … qui n’est que de courte durée. Mon cerveau ne peut s’arrêter de penser bien longtemps, à l’affût du moindre son. Dehors, le vent semble s’être levé. Par les carreaux cassés, je le perçois sans difficulté. On dirait le souffle d’un géant. Je tremble sous mes draps, les serre contre ma poitrine entre mes doigts gourds. Le côté absurde de ce voyage issu du tourisme morbide a vite pris la clé des champs. Seule reste ma peur.


      Du noir. Du vide provenant de cette fenêtre qui me domine. J’ai l’impression qu’elle me surplombe, qu’elle m’écrase. J’avale ma salive de travers, m’étouffe. Je serre de nouveau les paupières en gémissant.


      Puis, les ouvre d’un coup.


      J’en ai assez. D’un geste sec, je repousse les couvertures et me lève. Droite comme un « i », je fais face à la fenêtre. Mes pieds traînent dans la poussière. Jusqu’à l’orifice.


      J’inspire. Et jette un coup d’œil à l’extérieur. Sans surprise, je ne vois rien. C’est une continuité de ma chambre. Néanmoins, la lourde impression que c’est plus grand, plus sombre, plus inquiétant s’immisce en moi. C’est comme un drap opaque que l’on a posé sur ma tête et que je ne peux retirer. J’ai beau être excédée de cette terreur, je n’arrive pas à garder le contrôle. Ça m’enrage. C’est là-dessus que je devrais concentrer mon énergie : sur cette colère.


      Mais quand je baigne dans l’obscurité, je redeviens une fillette sans volonté, sans courage. Je suis tétanisée devant cette fenêtre. Devant ce puits enténébré. Mes doigts se crispent sur le radiateur, mes globes oculaires sont figés, mes paupières sont incapables de cligner.


      Je doute de pouvoir survivre à cette nuit.
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      Chapitre 8

    

    
      Frank


      Je parcours le couloir en ricanant. Ma colère me quitte pour faire place à l’incrédulité. Ce que j’ai été ridicule ! Mes muscles se détendent peu à peu, alors que je poursuis mon exploration. Je roule mes épaules dans un geste agacé pour chasser les dernières traces de tension. J’accélère le pas, plus confiant. Erreur : une douleur diffuse aux jambes, suivie d’une perte d’équilibre, me surprend alors. Je bats des bras telle une marionnette aux cordes coupées, et mon corps tombe dans le vide. Mes doigts se referment sur un cadre de porte, m’arrachant un cri, et ma tête cogne brutalement une surface dure.


      Sonné, je reste quelques instants étendu sur le sol. J’ignore quel objet j’ai percuté ainsi, mais je crois que j’ai compris le message : c’est l’heure de retourner à ma chambre. J’explorerai le reste à la lumière du jour, ou avec l’appareil de vision nocturne. Ce serait bête de mourir de cette façon. Là. Maintenant. C’est trop tôt.


      Je m’appuie sur les mains et grimace sous la brûlure à ma paume droite, tandis que je transfère mon poids afin de me retrouver à quatre pattes. En grognant, je me relève, le corps malmené. Île abandonnée : 2 ; Frank : 0. Je rigole en me détournant vers ma chambre.
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      Chapitre 9

    

    
      Jeannick


      Un bruit sourd m’arrache à ma contemplation stérile. Je sursaute et me retourne d’un bloc vers la porte. Le son provient du corridor. Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à Frank ? Je ne l’aime pas, mais je n’ai aucune envie de me retrouver complètement seule ici. Malgré la tension de mon corps, j’avance d’un ou deux pas. Mécaniques.


      Puis, un fracas fait écho dans le couloir. Mon cerveau ne réfléchit plus, mais passe en mode survie. Je m’élance vers mon matelas, sur lequel je tombe à genoux dans un bruit mat. Mes mains tâtonnent le plancher. Frénétiquement, elles partent dans tous les sens dans un ballet désordonné. Je n’ai qu’un seul but : trouver mon cellulaire.


      Mon sac ! Mon sac ! Une plainte aiguë s’élève dans la pièce. Quelques secondes me sont nécessaires pour réaliser que c’est moi qui ai fait ce bruit. Ici, il n’y a que ma peur et moi. Je suis prise dans ses griffes. Rien d’autre ne m’atteint. Aucune pensée cohérente, que l’objectif ultime de voir briller une lumière.


      Enfin, je déniche mon sac et le tire vers moi. Mes doigts travaillent sur la courroie qui le retient fermé. Malhabiles, ils peinent à libérer mes effets. Mes yeux me piquent, menacés par un flot de larmes malvenu. Mon cœur tambourine dans ma poitrine, mes mains, mon crâne.


      Le sac s’ouvre. J’empoigne le dessous et le retourne d’un mouvement brusque. Le contenu se déverse sur le sol dans un mélange de cliquetis et de bruits étouffés. Je balaie la masse de mes possessions sans prendre la peine de vraiment les identifier, jusqu’à ce que je touche un rectangle lisse et froid.


      Je reconnaîtrais cet appareil en toutes circonstances. Mon cœur bondit dans ma poitrine quand mes doigts se referment sur le précieux objet. Dans une série de gestes habitués, je fais glisser mon index sur l’écran.


      Soudainement, un éclat de lumière m’éblouit. Je cligne des paupières, libérant ainsi des larmes sur mes joues. Je m’assieds sur le matelas, les yeux fixés sur le halo blanchâtre qui s’étire dans ma chambre, tout en laissant les coins dans la pénombre. Là où tout peut encore se cacher… La main tremblante, je soulève mon appareil pour dévoiler ce qui s’y dissimule.


      La porte s’ouvre dans un fracas à réveiller les morts, et j’échappe mon cellulaire. D’un mouvement frénétique, je le rattrape et le braque sur la porte.
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      Chapitre 10

    

    
      Frank


      Un juron m’échappe. Mais qu’est-ce qui lui prend ? En poussant la porte de toutes mes forces, je ne me suis pas soucié de faire du bruit ou de faire peur à Jeannick. Je suis trop hors de moi.


      Elle est recroquevillée sur son lit et balaie la pièce de son cellulaire, comme si ça pouvait chasser je ne sais quel monstre invisible. D’un pas rapide, je la rejoins et lui arrache l’appareil des mains.


      — DATO a dit de pas utiliser nos appareils ! Tu imagines si on voyait la lumière que tu fais ! Je te rappelle qu’on est pas censés être sur cette île.


      J’éteins la lampe-torche et m’assieds sur le lit. J’ai cependant eu le temps d’apercevoir les traits de Jeannick dans le faible halo. Des larmes roulent sur ses joues et son visage blafard reflète une terreur telle que je n’en ai jamais vue. Pas chez une adulte. J’ai beau être en rogne, ça vient me chercher là où je ne croyais pas que ce serait possible.


      Je retiens un soupir, tandis qu’elle camoufle sa tête sur ses genoux, puis je me lève d’un mouvement sec qui lui arrache un petit cri. Je m’éloigne vers la fenêtre, pris d’une subite envie de hurler. J’ai aussi le goût de prendre Jeannick dans mes bras. Ça me déstabilise.


      Je fais quoi en pareilles circonstances ? Je la laisse se démerder ou la console ? De quelle manière ?


      Elle ne peut demeurer dans cet état. Si ce n’est pas pour elle, pour moi. Pour mon voyage… Depuis notre arrivée, Jeannick s’efforce de toute évidence à contrôler sa peur. C’est admirable. Même si, vraisemblablement, elle échoue.


      Pendant quelques secondes qui doivent lui paraître l’éternité, j’arpente la pièce, ne sachant pas comment réagir. Je suis venu ici dans l’idée de vivre une aventure, pas dans l’expectative de me transformer en psychologue. Je m’approche de Jeannick et l’observe. Je ne distingue que son ombre, qui se balance de l’avant vers l’arrière. Dans un soupir résigné, je la quitte et pénètre dans ma chambre. Je m’empare de mon matelas et le soulève, avant de retourner auprès de Jeannick.


      — C’est juste moi.


      J’avance d’un pas et bute sur un objet, puis un autre. Je n’avais pas remarqué que le sol était jonché de…


      — C’est quoi, ce bordel ?


      Une petite voix me répond :


      — Je cherchais mon cellulaire… J’ai donc vidé mon sac.


      Je renifle, avant de poser mon matelas entre le sien et la fenêtre.


      — T’as pas peur que tes vêtements soient sales ?


      Je perçois un faible bruissement près de moi.


      — Ça m’est égal. Je nous imagine très mal rester propres bien longtemps ici.


      Son ton est plus assuré, ce qui m’étonne. Encore.


      — En effet. J’en doute fortement aussi.


      J’enlève mes bottes, puis m’étends sur le dos. Ma joue picote, et je grimace.


      — T’aurais pas, dans ton foutoir, une trousse de premiers soins ?


      — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as ?


      Je l’entends déjà fouiller dans le tas, sans attendre ma réponse.


      — Je me suis coupé la joue et la main. Et je me suis peut-être ouvert la tête, aussi.


      Elle ne bouge plus. Je paierais cher pour voir son expression.


      — Et tu as réussi à accomplir tout ça en si peu de temps ? C’est incroyable, continue-t-elle en murmurant.


      — J’aime bien faire les choses autrement.


      — Tiens donc !


      À son ton, je devine qu’elle se moque de moi. J’ouvre la bouche pour la provoquer, mais elle ne m’en laisse pas l’occasion.


      — Assieds-toi, m’ordonne-t-elle.


      Je lui obéis. J’entends comme un bruit de papier qu’on chiffonne, puis je sens sa main sur ma tête. Son toucher est sûr et délicat à la fois.


      — Quelle joue ?


      — La droite.


      Une douce caresse remonte lentement de mon menton à ma joue. Puis, une brûlure m’arrache un grognement.


      — T’aurais pu me prévenir, que je me plains entre mes dents serrées.


      — Et où aurait été le plaisir ? réplique-t-elle du tac au tac.


      Je suis tellement surpris que je garde le silence, ce qui déclenche son hilarité. Elle rit trop fort et trop longtemps. C’est sûrement le stress qui diminue. Serait-ce ma présence qui la détend ainsi ? Je devrais m’en foutre, mais… j’aime à penser que oui.


      Je continue à grogner un peu pour la forme, tandis qu’elle me torture la joue, puis la main. Une fois qu’elle a terminé, je distingue son ombre un instant, avant qu’elle ne disparaisse derrière moi. Puis, une pression se fait sentir sur ma tête. Ses doigts se déplacent lentement, soulevant des mèches de mes cheveux avec une délicatesse qui déclenche des frissons, bien malgré moi.


      — Je ne trouve rien. Sauf une bosse. Ici.


      Elle accompagne sa réplique d’une légère pression qui m’arrache un couinement.


      — Ça va, j’ai compris !


      Je me dégage en repoussant ses mains.


      Le silence s’installe à nouveau pendant que nous prenons place sous nos couvertures. Je l’entends bouger, sûrement à la recherche d’une position confortable. Bonne chance. Je devine les débris et les bosses du plancher dans mon dos. DATO ne s’est pas fatiguée pour nous dénicher les meilleurs matelas. De toute façon, l’expérience aurait été incomplète, couchés sur un très grand lit de 15 pouces d’épaisseur au milieu des détritus.


      À mes côtés, les bruits s’arrêtent. Puis, un soupir me chatouille la joue. Je me tourne vers Jeannick, devine sa forme.


      — Pourquoi ce voyage ? me demande-t-elle sans préambule.


      — J’adore ce genre de séjour. Qui te surprend, te force à te dépasser, te fait vivre des émotions intenses. Bref, te fait sentir vivant.


      Elle soupire.


      — Pour ça, tu es à la bonne place !


      — Bah, pour moi, c’est tranquille jusqu’à présent. L’atmosphère me charme. J’aime que ce soit si… nu. Sombre.


      Je me racle la gorge devant son silence, avant de reprendre :


      — Quand je fais ces voyages avec DATO…


      — Quoi ? s’exclame-t-elle en se redressant. Tu en as fait d’autres ?


      — Euh… oui. Quelques-uns.


      J’ai l’impression qu’elle me juge.


      — Cinglé, finit-elle par trancher.


      À mon tour de me soulever pour me retrouver à sa hauteur.


      — Je me sens attaqué dans mes choix.


      Elle s’esclaffe.


      — Je peux retourner dans ma chambre, si tu préfères… dis-je, un peu insulté.


      — Non, non ! Ça va. Continue.


      Mais les gloussements qui me parviennent me confirment qu’elle éprouve de la difficulté à conserver son sérieux. Un sourire en coin me surprend, avant que je ne poursuive mes explications.


      — Bref, comme je le disais, quand je fais ces voyages, ça me fait expérimenter des situations que je ne pourrais jamais rencontrer dans ma vie de tous les jours.


      Jeannick s’allonge à nouveau sur le dos.


      — Oui, souffle-t-elle. C’est comme un besoin. De vivre à cent à l’heure. D’en vouloir plus que ce que le train-train quotidien a à offrir.


      Je suis surpris qu’elle me comprenne aussi bien, qu’elle ne me questionne pas davantage. Même si elle m’a traité de cinglé quelques instants plus tôt.


      — Exact.


      Pendant un moment, j’observe sa silhouette. Ce n’est qu’une ombre, dont la tête est entourée d’une auréole déployée sur l’oreiller. Elle semble plus détendue et, satisfait, je m’étends à nouveau sur le matelas.


      — Et toi ? Pourquoi avoir choisi un endroit qui, à coup sûr, serait plongé dans le noir la majorité du temps, alors que t’en es effrayée ?


      Un silence, puis un soupir.


      — Je te signale que ce n’est pas moi qui ai sélectionné cette destination.


      — Mais tu pouvais refuser la proposition de DATO.


      Une réponse incompréhensible s’élève dans les airs, un amalgame de « pff », « agr » et autres sons.


      — Je n’ai pas réfléchi plus que ça, finit-elle par avouer plus clairement. Je n’avais pas vraiment envisagé que je serais confrontée à autant de noirceur. J’ai accepté sur un coup de tête. J’avais juste besoin de…


      Elle pousse un soupir et gigote dans son lit, comme si elle hésitait à poursuivre.


      — Comme toi, reprend-elle, j’ai ce besoin de m’évader. Et j’étais rendue à un point dans ma vie où je devais m’en aller. La proposition de DATO est arrivée au bon moment. J’étais en train d’étouffer, alors je me suis élancée sans trop poser de questions. J’aime voyager, mais je n’ai jamais cru que je pourrais être dépaysée au point de perdre mes repères. D’être déstabilisée.


      Elle inspire. Je m’attends à une révélation.


      — Mais je pense que j’ai peut-être un peu de difficulté à surmonter ma peur du noir.


      — Un peu ?


      Je suis incapable de camoufler l’ironie dans ma voix.


      Une claque sur l’avant-bras me fait sursauter, et je crie de surprise. Elle en a dedans, la rouquine ! Son assurance s’affirme de plus en plus en ma présence. Je ne sais pas si cette idée de passer la nuit à ses côtés est bonne… Je me frotte le bras en grognant.


      — Vu que t’as l’air en meilleur contrôle de tes moyens, je pense que c’est l’heure de dormir.


      — Oui, bien sûr, marmonne-t-elle.


      Je tourne mon visage vers elle.


      — Je partirai pas tant qu’il fera noir.


      Je la vois hocher la tête. Ça me fait étrange de tenir ce rôle, celui de la personne qui rassure.


      Tandis que je constate que sa respiration ralentit, je plisse les paupières dans l’espoir de mieux distinguer ses traits. Mes yeux se sont peu à peu habitués à l’obscurité, mais ma vision reste imprécise. Le visage de Jeannick est flou, comme si elle se trouvait loin de moi, alors que je pourrais la toucher. Malgré tout, j’aperçois très bien ses lèvres minces et son nez droit. Ses cheveux sont éparpillés de part et d’autre sur l’oreiller. Elle me paraît fragile, et j’ai soudain envie de la protéger, comme je le ferais pour un enfant ou un animal apeuré. Puis, je secoue la tête. Qu’est-ce que je fous là ?


      Ce n’est ni le moment ni le lieu de me ramollir. OK, je me devais de la rassurer afin qu’elle se rende jusqu’à demain. C’est chose faite, alors c’est un dossier clos.


      Je me recouche, les mains derrière la nuque, les yeux fixés au plafond. Avant de me tourner une fois de plus vers elle. Sa promiscuité me trouble, mais je ne dois pas me laisser attendrir… Après tout, quand ce séjour sera terminé, je ne la reverrai plus jamais.
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      Chapitre 11

    

    
      Jeannick


      J’ai chaud. Encore endormie, je repousse les couvertures, tout en me frottant machinalement le pli du coude. Soudainement, je me rappelle où je me trouve et me crispe. Je n’ose pas ouvrir les paupières. J’ai de la difficulté à croire que j’ai réussi à dormir dans cet endroit. J’allonge mon bras et tâtonne à mes côtés. Mes doigts rencontrent le plancher poussiéreux. Frank n’est plus là. Pendant un instant, mon cœur se coince dans ma gorge, et je dois inspirer pour le calmer. Après tout, Frank m’a dit qu’il ne partirait pas tant qu’il ferait noir.


      J’ouvre les yeux, puis bats des paupières, éblouie par les rayons du soleil qui se glissent jusqu’à mon lit. Enfin, le jour ! Soulagée, je chasse du revers de la main un moustique insistant, puis j’observe ma chambre d’un œil nouveau. J’arrive même à lui trouver un air charmant avec sa commode bancale et usée, ses carreaux brisés et son plancher inégal. Je ressens des papillons d’excitation. Je m’étire, bien pour la première fois en ce lieu. J’ai hâte de rejoindre Frank. Je n’aurais pas cru, après notre première soirée, que j’en viendrais à l’apprécier. Mais le temps passé à parler avec lui hier m’a donné l’occasion de le voir sous un autre jour. Je suis contente que notre relation se soit améliorée. À présent, je pense que ça ira beaucoup mieux et j’ai bien l’intention de profiter de la journée au maximum.


      Je m’assieds, un peu trop vite, et dois me retenir d’une main. Étourdie, je cligne des yeux. Je me sens lourde, la bouche pâteuse. Je jette un œil amusé sur le matelas. Pas étonnant que je me sente comme si un dix roues m’était passé sur le corps ! Disons qu’il y a plus confortable comme installation.


      Je prends quelques instants pour me recentrer, puis j’allonge le cou afin de voir ce que fait Frank. Par nos deux portes qui refusent de se fermer, je le découvre sur son matelas, en train de manger. Mon estomac émet un son de protestation : lui aussi a faim.


      — C’est quoi, ton déjeuner ?


      Frank sursaute et je souris. J’aime bien quand c’est lui qui réagit ainsi.


      — Une omelette au fromage.


      Il avale sa bouchée et une gorgée de ce qui me semble du café, si je me fie à l’odeur qui s’immisce dans mes narines.


      — Regarde si t’as un réchaud dans ta commode, me dit Frank. Sinon, je te prêterai le mien.


      Il pioche dans sa ration, puis pointe la fourchette dans ma direction.


      — T’as tout ce qu’il te faut dans le sac que DATO a laissé, ajoute-t-il, la bouche pleine.


      — Super !


      Je repousse complètement mes draps, puis tends le bras vers le désordre sur le plancher. Je m’empare d’un pantalon de toile vert bouteille, d’un débardeur et d’une veste noirs. Je m’éloigne de la porte et enfile mes vêtements. Une brise pénètre dans ma chambre et j’inspire. Ça sent bon. Un mélange d’humidité et de poussière, marqué d’une fraîcheur étonnante. J’ai hâte de sortir. De respirer cet air frais. J’ai envie de découvrir où j’ai atterri et ce que cette île a à nous offrir. Après tout, qu’est-ce qui pourrait être plus terrifiant que de passer la nuit dans un bâtiment abandonné et plongé dans la noirceur ?


      La faim me rappelle à l’ordre, et je laisse ces pensées de côté. Je cherche plutôt un réchaud, que je trouve dans le meuble avec le nécessaire pour le faire fonctionner, ainsi qu’un chaudron et un thermos. Je m’installe sur le plancher, près de la fenêtre, et j’assemble le petit poêle. Le combustible placé à l’intérieur, je m’empare du briquet et, une fois mon chaudron rempli d’eau, je la mets à bouillir.


      L’attente me donne l’occasion d’étudier le contenu du sac. Ce que j’y déniche me laisse sans voix. J’hésite entre rire ou hurler. Un appareil de vision nocturne entre les mains, je me questionne à savoir si la présence de Frank cette nuit aurait été nécessaire, si j’avais d’abord eu la possibilité de jeter un coup d’œil à ma chambre et de fouiller le matériel remis par DATO avant de m’endormir. Je ne peux m’empêcher de me demander ce que Frank en a pensé, quand il a trouvé ses propres lunettes. A-t-il eu une pensée charitable ou dérangeante à mon égard ? Je renâcle, peu intéressée de connaître la réponse à cette question. Inutile de lui chercher des noises si tôt le matin, alors que tout semble vouloir rentrer dans l’ordre entre nous.


      Je pose l’objet, et mon attention est détournée par un petit sac contenant une potion salvatrice : du café instantané ! Dans le thermos, je laisse tomber la poudre puis, une fois l’eau prête, je prépare ma boisson, avant de glisser l’enveloppe de ration dans le chaudron. Je n’ai plus qu’à patienter.


      Le regard rivé sur la surface du liquide, je tente de me concentrer sur des pensées cohérentes. Je triture la manche de ma veste, me frotte le pli du coude, tire sur mes mèches folles, me gratte le fond de la tête. Je n’y arrive pas : mon cerveau est dans les vapes de cette nuit inusitée et remplie d’images hétéroclites n’ayant ni queue ni tête. Surtout que je suis agitée.


      Le manque de sommeil, le résidu de peur au ventre, l’anticipation face à la journée à venir font de moi une vraie boule d’énergie. Je me lève et arpente la pièce, traçant au passage de longues traînées dans la poussière. Puis, n’y tenant plus, je me rends en deux enjambées sur le pas de la porte.


      — Frank ?


      — Hum ?


      — Que dit l’indice ? Je suis curieuse de savoir ce que nous réserve DATO.


      — Ah ! Parce que tu te sens soudain le courage d’affronter ce que DATO a préparé ?


      Je retiens un grognement de frustration. La trêve est-elle déjà terminée ?


      — Pff.


      Un éclat de rire retentit, puis des pas se font entendre. Frank apparaît dans l’encadrement de sa porte. Il a l’air d’avoir passé la nuit sur la corde à linge, et la coupure sur sa joue ne fait que renforcer cette impression.


      — C’est pas une vraie réponse, ça. Alors, t’es vraiment prête à entendre les instructions de DATO ?


      Il hausse un sourcil railleur, et je me rembrunis. Je le vois bien qu’il se moque gentiment de moi, mais j’espère tout de même que son comportement ne suivra pas la même tangente qu’hier. Un peu de répit serait le bienvenu !


      Je croise les bras.


      — Donc ?


      — Tiens, lis-le toi-même. Ça me paraît génial !


      Il me tend le rouleau de parchemin. Le remerciant, je parcours rapidement le mémo, mettant la carte de côté. DATO nous annonce que nous partons explorer les différents points culminants de l’île. L’agence nous met, cela dit, en garde contre les bâtiments délabrés et dangereux. En caractère gras, elle insiste sur l’importance de demeurer au centre de l’île. Bien sûr, c’est interdit au public, nous devons donc demeurer vigilants et ne pas nous faire voir. Notre première destination de la journée : la maison des infirmières. Je sens l’adrénaline se frayer un chemin dans toutes les fibres de mon corps, des frissons parcourir ma peau. Oui, l’île n’est pas des plus exotiques, comme je l’aurais voulu. Néanmoins, je sais qu’elle possède un haut potentiel. De lieux insolites, de découvertes et d’émerveillements. Après tout, il s’agit d’un endroit abandonné.


      Je suis excitée et je ne peux empêcher un énorme sourire de s’étendre sur mon visage. Frank semble soulagé.


      Comme si j’étais propulsée par des ressorts, je m’approche de lui d’un pas léger et lui remets la carte sans l’avoir étudiée. Si je me fie à la veille, le rôle de guide lui sied mieux qu’à moi.


      — Assure-toi d’apporter tout le nécessaire, précise Frank. Je crois pas qu’on revienne ici avant ce soir.


      — Super !


      Je joins mes mains comme une fillette devant son gâteau d’anniversaire. Mon compagnon secoue la tête. Je me renfrogne.


      — Quoi ?


      Il lève les bras en signe de paix.


      — C’est fou comme tu te transformes dès que le soleil se pointe le bout du nez !


      Son ton se veut léger, mais son regard, où se mêlent amusement et inquiétude, ne m’échappe pas. Craint-il que je redevienne celle de cette nuit ? Je ne peux pas le blâmer, mais ça me désole.


      — Une personne a le droit d’avoir des peurs sans que ça fasse d’elle un boulet en permanence, tu sais.


      Je lui lance un regard appuyé que seul un bruit mat vient couper. Je sursaute et, devant moi, Frank se tend, pose une main sur mon bras. Je ne le repousse pas, sa chaleur me calme. C’est que nous sommes à cran, ce matin !


      — Qu’est-ce que c’est, d’après toi ? que je demande.


      Mon compagnon étire le cou, puis hausse les épaules.


      — Ce doit être de petits animaux qui ont élu domicile ici. On les dérange probablement.


      C’est vrai que c’est un sanctuaire. Ce genre de sons ne devraient pas m’étonner. Rassurée, je me dégage de la main de Frank qui est encore posée sur moi. Je roule des yeux en espérant avoir l’air exaspéré avant de me détourner. Derrière moi, les pas de Frank s’éloignent. J’empoigne mon thermos et avale une grosse gorgée de café, afin de me calmer. J’ai encore les sens embrouillés. Je secoue la tête.


      Si je me ressaisis, Frank verra bien que je suis capable de m’occuper de moi. Sur ces pensées encourageantes, je m’installe près du réchaud et en sors ma ration de déjeuner. Ce n’est pas de la haute gastronomie, mais c’est meilleur que ce à quoi je m’attendais.


      Pendant que je mastique mes fèves et mes saucisses, je profite de la brise qui pénètre dans la chambre et des rayons du soleil qui me réchauffent. Malgré les avertissements de DATO, je suis certaine que je vais bien m’en tirer.


      Mon déjeuner terminé, j’ai enfin l’impression d’être plus en contrôle, apaisée. Je prépare à la hâte mon sac pour la journée. Frank est prêt depuis un moment déjà, et je ne veux pas le faire attendre davantage. Je mets mon cellulaire en mode silencieux et le pose sur mon matelas. Inutile d’apporter des distractions. J’étrenne ensuite mon seau, un pied retenant la porte – je ne tiens pas à recevoir les commentaires de mon compagnon de voyage.


      Mais je n’y échappe pas.


      — T’es pas aussi princesse que je le croyais, finalement, me taquine-t-il lorsque je sors de ma chambre.


      Il me sert un sourire prétentieux et se détourne vers les marches. J’inspire. Garde ton calme, Jeannick. Garde ton calme.


      Je le rejoins sur le perron de l’hôpital. Malgré la canopée, la chaleur des rayons de soleil se rend jusqu’à nous, et je sens déjà l’humidité se frayer un chemin sous ma couche de vêtements. Tout en retirant ma veste, j’étudie les alentours. Les arbres, les branches et les herbes hautes sont si denses que je réalise que nous avons été chanceux de ne pas nous blesser en arrivant cette nuit.


      Je jette un œil à Frank. Face au mur près de l’entrée, il semble concentré. Mais que peut-il bien regarder avec autant d’intensité ? Je me plante à ses côtés et découvre une affiche vissée aux briques.


      
        Le pavillon est le dernier bâtiment construit sur l’île. Achevé en 1943, il devait abriter des malades atteints de tuberculose. Toutefois, il est presque immédiatement devenu obsolète dû à la décroissance de cette maladie. Ce sont plutôt des vétérans qui, à la suite de la Seconde Guerre mondiale, ont habité l’île quelques années. Le pavillon, tout comme le reste de l’île, a été abandonné en 1963.

      


      — C’est ironique, dis-je. Bâtir quelque chose dans un but précis, et tout ça pour rien.


      Frank hausse les épaules, puis descend les marches, direction je ne sais où. Il a vraiment l’air de connaître le chemin, comme s’il avait mémorisé la petite carte qui accompagnait le parchemin. Prête à lui emboîter le pas, je noue les manches de mon gilet à ma taille, puis me gratte, encore, l’intérieur du coude. J’y jette un coup d’œil agacé, puis me fige dans mon mouvement.


      — Mais qu’est-ce…


      Un point rouge est logé dans le creux de mon articulation. Il n’y était pas la veille, je le jure. Au bout de quelques instants inconfortables à fixer cette anomalie, je me rabroue. Ce doit être une piqûre d’insecte, rien de bien grave. Malgré tout, ça refroidit un peu mon enthousiasme.
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      Chapitre 12

    

    
      Frank


      Jeannick me paraît mieux disposée qu’hier, toutefois, je me méfie. Après tout, j’ai bien vu qu’elle n’avait pas le contrôle sur sa phobie. De plus, l’obscurité nous surprendra sûrement dans quelques-uns de ces bâtiments envahis par la végétation. Pour l’instant, je suis quand même encouragé par sa motivation. Elle semble d’attaque pour explorer l’île. J’espère seulement que son entrain ne disparaîtra pas aussi vite qu’il est apparu.


      Plutôt que de ressasser ces pensées, je préfère me concentrer sur le trajet pour nous rendre à notre première destination. Je descends les marches, puis reprends en sens inverse le chemin que nous avons emprunté à notre arrivée. Après quelques pas, je me retourne. Jeannick se tient encore sur le perron, occupée à inspecter je ne sais quoi sur son bras. Cette fille m’exaspère.


      — Tu projettes de passer la journée là ?


      Elle sursaute au son de ma voix. Génial, ça promet, finalement.


      – Non, non. C’est juste que… non, rien. Ça va, j’arrive.


      Elle replace sa veste, puis m’emboîte le pas. Je ne pose pas davantage de questions. Je ne souhaite pas savoir ce qui la préoccupe. Pour l’instant, il fait clair, donc ça devrait aller. Je croise discrètement les doigts.


      — Frank !


      Le cri aigu de Jeannick me fige sur place, et je me tourne d’un bloc vers elle. Elle se trouve en bas des escaliers et pointe le sol d’un doigt tremblant. Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qui peut bien l’inquiéter de la sorte ? Je la rejoins en quelques enjambées et observe la source de sa crainte : une trace de pas.


      — Je croyais que nous étions seuls ici… Que personne ne devait se trouver sur l’île à part nous.


      Je m’accroupis et examine la marque imprégnée dans la boue séchée. On dirait une semelle de botte de travail, le dessin bien visible. Puis, je soupire.


      — Regarde. La trace est sèche. Elle ne date clairement pas d’aujourd’hui. C’est sûrement DATO qui a laissé des marques de son passage. Après tout, quelqu’un devait bien venir porter le matériel et les indices.


      Je me redresse et offre un sourire mi-découragé à Jeannick, puis secoue la tête en m’éloignant d’elle.


      — Allez, viens ! Personne est en train de nous espionner !


      J’ignore si son sourire chancelant témoigne d’un calme retrouvé, mais je décide que l’incident est clos et ouvre la marche vers notre première destination. Sous les branches et les feuilles mortes, le chemin n’est pas visible, mais au moins, marcher est plus facile que la veille, même si le sol est humide. Contrairement à hier, je n’entends pas la respiration saccadée de Jeannick, ce qui me rassure un peu. Néanmoins, quand nous arrivons à la hauteur du sentier menant au quai, je la sens déjà moins sûre d’elle. Elle avance plus lentement et observe l’East River d’un œil inquiet.


      — Crains-tu qu’on nous voie ? la taquiné-je en lui tendant la main.


      Jeannick me jette un regard dédaigneux.


      — Je te l’ai déjà dit : je sais marcher seule.


      Sans me donner le temps de répondre, elle se fraye un chemin à mes côtés et prend les devants. Cette fille ne cessera de m’étonner pendant ce séjour, j’en suis certain. Ça me rassure, et ça m’inquiète à la fois. Quelles surprises me réserve-t-elle ?


      Après quelques mètres, elle s’arrête.


      — Combien de temps devons-nous avancer ainsi ?


      — La maison des infirmières se situe après la chaufferie.


      Jeannick jette un coup d’œil par-dessus son épaule, avant de me faire face de nouveau.


      — Et où se trouve-t-elle, cette chaufferie ? demande-t-elle d’un ton impatient.


      — À la hauteur de la morgue, je crois. Elle possède une cheminée. Elle devrait se trouver tout près.


      Jeannick ne relève pas mon manque d’exactitude et me laisse la dépasser pour emboîter son pas au mien.


      Une main en visière, je lève la tête. Je ne vois rien, avec tous ces arbres. Tant mieux, ça rend l’expérience encore plus intéressante. J’aime l’inconnu. J’évite de consulter la carte. Je l’ai mémorisée en partie plus tôt. Je préfère donc me fier à mon instinct. Je reprends la tête de notre expédition.


      Nous avançons maintenant sur un lit de verdure ; des plantes ont envahi le sol, frôlant nos genoux de leurs larges feuilles. Excepté le bruissement de la végétation caressée par la brise, aucun son ne nous parvient, pas même ceux de la ville. Ici, nous sommes seuls au monde. Nous ne faisons qu’un avec la nature. Sur cette île, elle a repris ses droits. Nous ne sommes que des visiteurs indésirables en ces lieux isolés.


      J’avance lentement, tout en profitant de ce décor insolite. Après quelques mètres seulement, un mur de briques rouges apparaît à notre droite. Je m’arrête, impressionné par la bâtisse qui tient encore debout. Outre quelques traces noires, le temps ne semble pas avoir affecté sa façade. Cependant, les plantes grimpantes l’ont prise d’assaut, enveloppant les angles de la chaufferie, poussant leurs tiges toujours plus haut. C’est magnifique.


      Je me tourne vers le sentier pour faire signe à Jeannick, qui a pris un peu de retard, de venir voir. Du coin de l’œil, un éclat blanc me fait sursauter. Je plisse les yeux en me retournant vers l’endroit où j’ai cru l’apercevoir. Il n’y a plus rien.


      Je me rapproche un peu pour observer les alentours. J’inspire et plisse les yeux, à la recherche de je ne sais quoi. Une preuve que je suis toujours sain d’esprit, peut-être. J’entends un craquement et je me tends.


      — Qu’est-ce que tu vois ? me souffle Jeannick, à présent à mes côtés.


      Je sens ses doigts se refermer sur mon bras. Elle ne serre pas, mais ça me fait mal, parce que mes muscles sont bandés au maximum. J’ai peur, mais je ne suis pas prêt à l’admettre.


      — Je sais pas, que je murmure enfin.


      J’avance d’un pas, ma compagne collée à moi, et scrute les feuillages. Entre deux branches, je déniche la source de ma crainte. Je retiens mon souffle et Jeannick raffermit sa prise.


      Un cri perçant et aigu transperce l’air, et nous sursautons à l’unisson. Un coup de vent dévoile à nos regards soulagés une aigrette neigeuse qui nous considère de manière peu amène. D’un seul coup, mon corps se détend et je ne peux m’empêcher de rire de soulagement. Évidemment ! J’ai maintenant la confirmation que c’est bien un oiseau que j’ai vu la veille.


      Secouant la tête, je me dégage de l’emprise de Jeannick et me détourne vers le sentier. Près de moi, une main sur la poitrine, ma compagne me dévisage.


      — Tu m’as fait une de ces peurs ! Et tout ça pour un oiseau ? Veux-tu bien m’expliquer ce qui t’a pris ?


      — Je le voyais pas bien, c’est tout.


      En silence, nous continuons notre route. Un malaise ne me quitte pas. C’est comme si quelqu’un était penché en permanence par-dessus mon épaule. Je jette une œillade à Jeannick, qui marche à quelques pas derrière moi. Ce n’est pas sa présence qui me gêne. C’est autre chose. C’est plutôt un poids sur mon dos, qui me force à me tenir sur mes gardes. Pourtant, tout ici respire le calme. Il n’y a que nous deux et quelques hérons çà et là.


      Malgré tout, je ne peux me retenir de surveiller les alentours.


      Est-ce dû au fait de fouler le sol où des gens sont morts ? Ce n’est pas mon style de m’arrêter à ce genre de détail. L’histoire me fascine, mais ne m’inquiète pas. Explorer cet endroit abandonné semble me rendre plus nerveux que je ne l’aurais cru.


      — Frank ! Regarde !


      La voix enjouée de Jeannick me sort de ces pensées troublantes, et je suis son index des yeux. À quelques pas de nous s’élève une bâtisse de trois étages, qui semble encore bien se tenir. Les fenêtres sont pour la plupart béantes. Ainsi exposé aux intempéries, l’intérieur de la résidence a sûrement moins bien résisté aux assauts du temps. Les briques rouges et beiges sont tachetées de blanc et de noir et, par endroits, recouvertes de cette même plante grimpante qui envahit North Brother Island.


      Je m’approche d’un arbre, sur lequel est placardée une affiche plastifiée. Je sors ma voix de lecteur moyen.


      
        Construite au début du vingtième siècle, la maison des infirmières permettait aux travailleurs qui le désiraient de rester sur l’île plutôt que de prendre le traversier tous les jours. Cette demeure d’inspiration victorienne voit aujourd’hui les bains transpercer son plancher… Après avoir abrité des vétérans de la Seconde Guerre mondiale, North Brother Island a servi de centre de réhabilitation pour toxicomanes. Faites attention où vous mettez les pieds…

      


      La note est mystérieuse. Que peut-il bien nous attendre dans cette bâtisse aux ouvertures béantes ? Jeannick resserre ses bras contre sa poitrine. Je me racle la gorge et prends les devants.


      J’évite matelas, oreillers et planches pourries tandis que je me fraye un passage entre les battants. Je tombe aussitôt face à un bain. Au-dessus de lui, un trou au plafond. DATO disait vrai. Le sol est jonché de détritus, le bois des murs et des portes est détérioré et la peinture s’écaille. Si l’endroit est sombre, la lumière s’infiltre très bien dans la deuxième pièce dans laquelle nous pénétrons. Aussitôt, mon regard est capté par le grand escalier usé qui me transporte à une autre époque.


      — Oh ! C’est beau !


      Je jette un coup d’œil hilare à Jeannick. Cet endroit est humide, abîmé et sale, avec des murs dépouillés et noircis. Mais avec les rayons du soleil qui filtrent par les interstices, c’est en effet splendide. J’offre un sourire complice à Jeannick.


      Sans plus attendre, je fais un premier pas vers les marches, mais un cri de ma compagne me freine dans mon élan.


      — Peut-être que nous devrions plutôt l’admirer d’ici, explique-t-elle en pointant le sol.


      Le plancher menant à l’escalier est invisible sous l’amas de seringues souillées. Trop occupé à admirer le décor, je n’avais rien vu de l’endroit où je m’apprêtais à marcher. Je déglutis et repose mon pied à l’écart de ce tapis périlleux. Qui sait quelle cochonnerie on pourrait choper si on se piquait sur l’une d’elles.


      — Impossible, que je lui réponds. Je n’ai vu l’indice nulle part en bas. Il doit se trouver plus haut.


      — Naturellement.


      En poussant un soupir, Jeannick s’engage dans ce dédale piquant. Du bout de ses bottes, elle écarte les aiguilles et les seringues, puis avance avec précaution. Les bras en croix, elle s’éloigne d’une démarche vacillante. Bien vite, elle m’attend sur la première marche, les objets inquiétants dispersés à présent çà et là.


      À mon tour de lever la jambe et de traverser cette mer de déchets dangereux. L’aventure ne serait pas si difficile si Jeannick ne lâchait pas de petits cris chaque fois que je dépose mon pied au sol. C’est exaspérant. Et ça me déconcentre. Je finis par darder un regard noir sur ma compagne de voyage, qui hoche la tête, tout en pointant un doigt tremblant vers mes bottes. Je roule des yeux, mais sous son insistance, les baisse vers le sol.


      — Je comprends pas. Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Une seringue est plantée dans ta semelle droite.


      Mon cœur rate un battement. Je fronce les sourcils et, tentant de trouver un semblant d’équilibre, soulève ma jambe droite. L’instrument est bien là, sauf qu’il me paraît ne tenir qu’à un fil. Je retiens mon souffle et le prends entre le pouce et l’index. Il se détache immédiatement. J’expire, me débarrasse de la seringue, puis repose ma botte sur le sol. Plus que quelques pas, et j’aurai rejoint Jeannick. Je ne m’en plaindrai pas. Aucune envie de pogner l’hépatite ou n’importe quelle autre maladie susceptible d’avoir mijoté dans ces seringues.


      Jeannick semble aussi soulagée que moi lorsque je m’arrête à ses côtés.


      — Ouf ! Est-ce le genre de surprises auxquelles nous devons nous attendre de DATO ?


      — J’en ai l’impression ! La bâtisse était sans doute pas dans cet état quand les lieux ont été abandonnés.


      Nous prenons quelques instants pour observer le champ d’aiguilles, puis, sans un mot, nous continuons jusqu’aux escaliers. Sous nos pieds, béton, vitre et feuilles séchées craquent. Les différents étages sont plongés dans le noir. Nous choisissons alors de monter tout en haut, là d’où semble provenir la lumière. À chaque nouveau palier, j’ai l’impression que les éléments se sont acharnés davantage sur la maison des infirmières. Des tiges de métal tentent de nous bloquer le passage, et la peinture laisse peu à peu la place à un mur de briques nu.


      Puis, soudain, le vide. Face à nous, une planche placée perpendiculairement à la dernière marche surplombe un trou béant, de façon à nous donner accès au dernier étage.


      — On fait quoi ? demande Jeannick.


      Je hausse les épaules, puis m’approche. Accroupi, j’appuie mes mains sur la planche de bois et pousse. Un faible craquement se fait entendre, puis plus rien. Je me redresse.


      — Ça semble assez solide. Deux pas, et nous y serons.


      Sans répondre, Jeannick pose un pied sur la traverse de fortune. Je serre les dents. J’ai envie de lui prendre le bras pour l’aider, mais je sais qu’elle refusera mon assistance.


      En deux enjambées flageolantes, elle atteint l’autre côté et se tient là, mains sur les hanches, un air fier au visage. Bon, elle n’est pas aussi trouillarde qu’on pourrait le penser. Mes yeux fixés aux siens, je mets un pied, puis deux sur la planche.


      J’ai tout juste le temps de voir son regard devenir terrifié avant que je n’entende le bois craquer sous mon poids. Dès que je me sens tomber, je me propulse vers l’avant. Mes bras atterrissent avec lourdeur sur le palier du dessus. La douleur irradie jusque dans mes épaules.


      — Accroche-toi ! me crie Jeannick.


      J’essaie, mais mes mains glissent sur le sol, le poids de mon corps m’attirant inexorablement vers le vide. Jeannick s’étend sur le sol sans attendre et agrippe mes avant-bras. Tandis qu’une partie de mon corps ballotte dans le vide et que mon cœur manque quelques battements, du bout des doigts, je réussis à m’accrocher à elle.


      — T’es prêt ?


      Bien qu’incertain, je hoche la tête. Sans me quitter des yeux et sans me lâcher, elle ramène ses jambes sous elle. Maintenant à genoux, elle glisse doucement un de ses pieds sur le plancher, rendant sa position plus stable. Je me sens tanguer et je resserre ma prise. Je pourrais me blesser gravement si je chute. J’avoue que je m’en passerais bien…


      J’ose un coup d’œil vers le bas. Erreur. Mon corps se balance dangereusement, mais j’ai vu l’essentiel : aucun moyen de me pousser vers le haut. Je dois m’en remettre à Jeannick. Elle commence d’ailleurs à me tirer, tout en approchant ses mains de mes biceps. Elle passe ses bras sous mes épaules, puis s’agrippe aux ganses de mon sac à dos avant de se redresser complètement, les deux pieds à présent bien ancrés au sol. Moi, je suis sur le point de céder à la panique. Elle ne peut vraisemblablement pas réussir à hisser un gars de ma taille et de mon poids. Je grimace d’incertitude.


      — Arrête de bouger, grince-t-elle entre ses dents. Tu me compliques la tâche. Je compte jusqu’à trois et je vais donner un bon coup. À toi de m’aider en balançant ton corps vers l’avant, et dès que tes genoux atteignent le plancher, propulse-toi.


      À ma grande surprise, sa voix aux accents décidés me redonne confiance. J’acquiesce, même si je ne suis pas convaincu que ça va fonctionner. Je suis par contre certain d’une chose : si je m’écrase, ce ne sera pas parce qu’elle n’aura pas essayé de me sortir de cette mauvaise situation.


      — 1… 2… 3 !


      Du mieux que je peux, j’essaie de me donner un élan vers Jeannick. Au même moment, je suis soulevé avec force. Devant moi, Jeannick recule rapidement, le visage déformé par l’effort. Aussitôt que j’en suis capable, je pose mon genou sur le palier et pousse de toutes mes forces.


      Un boum et un cri retentissent à quelques pas de moi, alors que Jeannick tombe à la renverse. J’atterris à plat ventre, mon sac terminant sa course sur ma tête. Mes poumons se vident sous le choc. Pendant un instant, plus aucun son. Puis, tandis que j’appuie ma tête sur mes bras, ma compagne pousse un soupir nerveux.


      — Ouf ! Pendant une seconde, j’ai cru que je t’échappais !


      Ses yeux dilatés croisent les miens. Je tente de la rassurer d’un sourire, quoique tordu. Mon souffle peine à retrouver un rythme normal.


      — Ouais… moi aussi !


      — Toutes ces heures au gym ont finalement servi à quelque chose !


      Elle se lève, puis me tend la main.


      Je l’agrippe, puis elle me hisse vers elle. Je ne peux cependant retenir une grimace.


      — As-tu mal quelque part ?


      Son visage soucieux me détaille des pieds à la tête.


      Je jette un regard derrière moi, puis, m’apercevant de la proximité de la brèche, je m’en éloigne en contournant Jeannick.


      — Pas spécialement, que je réponds en me frottant les bras. Je pense que c’est surtout mes coudes qui ont écopé, mais j’imagine que ça devrait passer rapidement.


      Elle tend de nouveau la main vers moi. Je rapproche mes bras contre mon torse. Je n’ai pas besoin qu’on me traite comme un enfant.


      — Je vais survivre. Maintenant, il faut trouver l’indice.


      Mon ton de voix est sec, ferme. Mais ce n’est qu’une façade. Je peine à respirer normalement. Encore plus à régulariser les battements de mon cœur. Je l’ai échappé belle. Je ne fais que le réaliser. Cette information, que mon cerveau commence à saisir, me donne des sueurs froides. J’essaie de me calmer, mais j’ai l’impression que mon esprit est au ralenti, comme dans de la ouate. Je ferme les yeux un instant, incapable de faire autre chose.
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      Chapitre 13

    

    
      Jeannick


      J’ai vraiment cru que mes poumons me lâchaient quand Frank est tombé. Ma respiration lutte à reprendre un rythme régulier. Mes mains tremblent et j’ai la sensation que mes jambes vont céder sous mon poids. Comment allons-nous sortir d’ici, maintenant ?


      Je m’appuie au mur et me laisse glisser jusqu’au sol. Je me sens subitement lasse, comme si tous mes muscles se relâchaient après cet énorme effort. Même s’il dit vouloir trouver l’indice, Frank reste debout à se frotter les bras, les yeux fixés dans le vide, ses épaules se soulevant sous son souffle encore erratique. Je crois qu’il a vraiment eu peur.


      Au bout de quelques minutes, je me lève dans un nuage de poussière qui me fait éternuer, puis, m’essuyant les mains, je pars non seulement à la recherche d’une sortie de secours, mais aussi de ce fichu indice. Je préfère me mettre en mode action et trouver une solution. Et nous n’allons tout de même pas passer la journée ici !


      Une pièce adjacente à l’escalier conduit à la cage d’ascenseur, qui est ouverte sur le vide. La cabine doit être en bas. À la place, de gros câbles rouillés, des tiges de plantes grimpantes sèches ainsi qu’une fenêtre inaccessible occupent l’espace. Entre les branches, j’aperçois le fameux parchemin, à bonne distance de l’ouverture. Je grimace en jetant un coup d’œil vers le bas. C’est haut. Derrière moi, Frank n’a toujours pas bougé. Je vais devoir m’en occuper seule.


      Je m’approche le plus possible du bord du trou, puis m’accote contre le mur. Ma main gauche s’y accroche, puis je tends celle de droite vers un câble. Dieu merci, il semble solide. Je dois cependant trouver un appui pour mon pied qui me permettra d’atteindre l’indice.


      Très peu d’endroits sont possibles. Je tente ma chance en introduisant ma botte dans un nœud formé par les tiges. Aussitôt que je transfère mon poids dessus, j’entends un craquement qui résonne. Je le retire tout de suite et m’agrippe au câble avec force. Un faible gémissement s’échappe de ma gorge sèche et j’humecte mes lèvres. Du coin de l’œil, je repère un renforcement dans le mur, que j’utilise pour attraper le câble du bras gauche et l’indice de l’autre, avant de sortir de cette cage. J’ai les mains moites et la gorge serrée.


      Je range le parchemin dans mon sac et retourne sur mes pas. Près des marches se trouve une porte, d’où part une traverse en métal vers un autre bâtiment. Les mains sur l’encadrement, je me penche vers l’extérieur. L’ensemble du passage semble tenir sur des barres de soutien. Le problème, c’est que la construction en entier est rouillée. Je déglutis. Pourra-t-elle supporter notre poids ?


      Je me retourne vers Frank, afin de lui demander son avis. Il est debout, près des escaliers. Il fixe toujours le vide, les bras croisés sur son torse. Je pense qu’il est en état de choc. Il ne me sera pas d’une grande utilité. Même si j’ai l’habitude de régler des problèmes au travail, rien ne m’a préparé à une situation telle que celle-ci. J’inspire. Je n’ai pas le choix ; autrement, nous resterons coincés ici, tant et aussi longtemps que Frank ne sortira pas de sa torpeur. Je n’ai pas envie d’attendre. Une peur insidieuse tente déjà de se frayer un chemin jusqu’à mon cerveau. Je refuse de sombrer dans cette panique qui flotte déjà autour de moi, prête à m’emprisonner dans sa toile.


      Je sors sur le palier et m’approche de la traverse. Les mains tremblantes sur le garde-corps, j’inspire, pose un pied, puis l’autre, sur les lattes de métal. Ça va. Pour l’instant. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Frank se tient sur le seuil et me regarde d’un air incertain. Je me détourne : je dois trouver une issue.


      J’avance d’un pas de plus. Mon pied se prend dans une latte de métal, et je tente de retrouver mon équilibre en m’agrippant à la rampe. La traverse se lamente dans un concert de cliquetis peu rassurants, et mon cœur rate un battement. Un éclat blanc apparaît dans mon champ de vision et détourne mon attention. Encore un maudit héron brimé dans son habitat, je suppose ! L’oiseau bouge et je frémis : il est gros. Très gros. Trop gros. Mes doigts serrent davantage la tige de métal, mais elle est instable. Au moment où je baisse les yeux vers mes mains, elle se détache et je me sens la suivre dans sa chute.


      Dans un ultime effort pour éviter un sort pire que celui de Frank, je me précipite vers le palier. Juste à temps, mes pieds se posent sur le rebord. Mon corps bascule toutefois vers l’arrière, emporté par le poids de mon sac à dos. Je tente de me redresser en agitant les bras.


      Soudainement, une main attrape mon chandail et m’attire vers l’avant. J’atterris dans les bras de Frank. Chancelante, je reste un instant blottie contre son torse, le temps de retrouver mes moyens. Je suis contente de constater qu’il semble avoir repris ses esprits. Je ne serais probablement plus là, si ce n’avait pas été le cas. J’inspire et expire avec lenteur, puis me détache de lui.


      La peur causée par cet incident couplée à la vision du faux héron me déstabilise. Je me retourne et laisse mon regard errer sur le paysage plus bas. Rien. Je perçois cependant un mouvement à ma gauche. Quand je tourne la tête, je n’y découvre que des arbres. Je suis pourtant certaine d’avoir vu quelque chose. Et ce n’était manifestement pas un oiseau géant.


      — Ça va ?


      Je rassure Frank d’un mouvement de la tête. Inutile de l’embêter avec mes inquiétudes. Tout s’est passé tellement vite que j’ignore ce que j’ai vu. D’autant plus que je suis convaincue que mon compagnon se moquerait de moi. Je le contourne plutôt et retourne à l’intérieur.


      Le regard soucieux, il s’approche de moi, mais je m’éloigne, m’esquivant à son examen, et reviens à la cage d’escalier.


      — Il va falloir boucher le trou dans l’escalier. Aide-moi à trouver des planches solides.


      Je me plante près de la rampe, étudiant la disposition des marches. Le matériel devra être assez long pour atteindre l’autre palier. Frank disparaît dans la pièce de l’ascenseur, tandis que j’explore autour de la cage d’escalier. Je repère rapidement plusieurs morceaux de bois intéressants qui, malheureusement, sont trop courts. Mon compagnon me rapporte une barre de métal étroite, que j’installe du mieux que je le peux entre les deux étages.


      — Il nous en faudrait une deuxième.


      En levant les yeux vers l’étage supérieur, j’aperçois une plaque de métal assez large.


      — Aide-moi à la descendre.


      En étirant les bras, nous réussissons à l’agripper. Grognant sous le poids de notre charge, nous la traînons jusqu’au bord du trou. Frank disparaît quelques instants, avant de revenir avec une autre tige.


      — Merci, dis-je de manière impulsive.


      Nos regards se rencontrent, et j’espère qu’il comprend que je ne le remercie pas seulement pour le matériel. Un léger acquiescement me laisse croire qu’il a compris.


      La tige va rejoindre la première, puis à deux, nous plaçons la plaque par-dessus les barres de métal. J’observe le résultat final. Ç’a l’air glissant. Nous allons probablement terminer notre descente dans le mur d’en bas, mais au moins, nous serons sortis d’ici.


      — À toi l’honneur ! m’invite Frank, goguenard.


      Je lui lance un regard insulté.


      — Tu ne fais pas confiance à mon installation ?


      — Disons que je suis tombé une fois aujourd’hui et que ça me suffit.


      — Donc, je n’ai qu’à être celle qui chute, si je comprends bien… Pff ! Peureux !


      Prenant appui sur les briques, j’avance un pied sur notre pont de fortune. Je pèse de tout mon poids. Ça tient. J’inspire, puis amorce la descente. Même si je tente de me retenir sur la paroi, mes bottes glissent sur la plaque et je percute le mur du palier inférieur.


      Affichant une expression que j’espère confiante, je fais signe à Frank de venir me rejoindre.


      — Ça ne fait presque pas mal, que j’ajoute en grimaçant, une main sur la joue.


      Mon compagnon renâcle, tout en se frottant un bras. Il a sûrement peur de se blesser à nouveau. Je ne peux pas l’en blâmer.


      Je le regarde me rejoindre, tout en me faisant la plus petite possible. Je ne tiens pas à ce qu’il m’écrase contre la paroi.


      Une fois à ma hauteur, il me lance un ordre auquel je n’ai aucune envie de résister :


      — Sortons d’ici.


      Quand je me retrouve à l’air libre, j’inspire une bonne bouffée. C’est humide, mais plus chaud qu’à l’intérieur. Surtout, le sol est égal et dur sous nos pieds. Néanmoins, je ne me sens pas totalement soulagée. Je regarde frénétiquement autour de moi. Que se cache-t-il dans toute cette végétation dense ? Ce que j’ai vu plus tôt se trouve-t-il encore dans les parages ? J’ai beau tourner sur moi-même, plisser les yeux, je ne vois rien. Pas de tache blanche, du moins.


      — Il y a d’autres animaux que des oiseaux, sur cette île ?


      — Aucune idée. Je me rappelle avoir lu quelque part qu’il y a très peu de mammifères. Pas de rats, de tamias ou de souris.


      Il hausse les épaules, puis me regarde d’un drôle d’air.


      — Pourquoi ?


      — J’essaie de comprendre ce que…


      Je prends une pause, réalisant que je ne peux plus mentir à Frank. J’inspire pour trouver le courage et me lance :


      — Tantôt, quand j’ai failli tomber, j’ai vu une grosse tache blanche.


      — Un héron, oui.


      — Non, c’est ça, le truc. C’était vraiment trop gros…


      Je n’arrive pas à déchiffrer son expression, mais dans ses yeux, j’ai l’impression de déceler de la peur. Je me sens alors mal à l’aise. Des frissons me couvrent le dos, la nuque et la racine des cheveux. Je jurerais que quelque chose était là ! Mais j’ai beau recommencer à scruter les environs, je ne vois que des branches, des feuilles et des herbes hautes. Pas même un fichu oiseau. Je tremble. Frank se masse de nouveau l’intérieur du coude, comme un réflexe.


      Sur un coup de tête, je couvre les quelques pas qui me séparent de mon compagnon, lui prends les bras et les écarte. Dans le pli de son coude droit, un point rouge. Je déglutis. Ce n’est pas sa chute qui a causé ça : il est identique au mien !
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      Chapitre 14

    

    
      Frank


      — Qu’est-ce que c’est ?


      L’accusation dans la voix de Jeannick me dérange.


      — Une morsure d’insecte ?


      — Tu te moques de moi ? me dit-elle en me désignant son propre coude. Une bibitte nous aurait tous les deux piqués, au même endroit ? C’est ridicule.


      Je la contourne. Je n’ai aucune envie d’une discussion qui ne mènera nulle part.


      — T’as pas vu qu’on est entouré de moustiques ? Et au cas où tu n’aurais pas remarqué : j’ai plus qu’une piqûre dans le pli du coude ! Est-ce que j’en fais tout un cas ? Non !


      J’inspire d’un coup en me pinçant l’arête du nez, avant de poursuivre :


      — Écoute, on vient de vivre tout un paquet d’émotions, pas étonnant qu’on réagisse à la moindre chose. Allez, suis-moi.


      Comme elle reste muette, je reprends la marche. S’inquiéter pour une piqûre de moustique, c’est le comble ! Je n’ai aucunement envie de perdre mon temps à débattre de ça. Malgré le malaise qui ne me quitte pas, j’ai envie de profiter de ce séjour. Je n’ai pas envie qu’une histoire d’insecte le gâche.


      Au bout de quelques pas, je réalise que je marche sans savoir où je m’en vais. Je me tourne vers Jeannick, puis tends la main.


      — T’as trouvé l’indice ?


      Manquerait plus qu’on doive retourner patauger au milieu des aiguilles et risquer notre peau dans ces escaliers de fous ! J’espère sincèrement qu’elle l’a. J’expire en silence lorsque je la vois sortir un tube de papier de son sac à dos. Elle me le remet d’un geste brusque, et je le déroule sans lui accorder plus d’importance. Prochain arrêt : la maison du médecin. Même si je suis ici pour vivre des émotions fortes, je souhaite vraiment que cette bâtisse soit dépourvue d’escaliers. Aussitôt la carte étudiée, j’entraîne Jeannick vers la direction indiquée.


      Le trajet pour s’y rendre n’est pas très long. Selon le plan fourni par DATO, la maison du médecin se trouve à notre gauche, à un peu moins de 100 mètres de la maison des infirmières. Pour l’instant, aucun signe de notre objectif, caché par la forêt dense.


      Le sentier de terre est couvert de plantes grimpantes, de fougères et de branches cassées qui entravent notre avancée. Mais en plein jour, il est facile de les éviter. Puis, entre les arbres au tronc envahi par la végétation, j’aperçois un bâtiment délabré en briques rouges. Il faut croire qu’ils ont tous été construits sur le même moule.


      J’entends Jeannick s’approcher derrière moi. Je me retourne. Elle me fixe d’un œil étrange. Laisse son regard errer sur la maison. Je l’imite.


      La bâtisse a plutôt bonne mine, si on fait abstraction du patio jonché de poutres et de planches de bois. La porte semble inexistante, tout comme la plupart des carreaux des fenêtres. La végétation qui grimpe sur les murs extérieurs complète un tableau surréel à couper le souffle. C’est facile, en cet instant, de s’imaginer de quoi aurait l’air le monde si l’humain disparaissait. Comment la nature reprendrait ses droits. Comme ici. Et je dois dire que c’est de toute beauté. Je me sens happé par l’atmosphère éthérée des lieux, j’ai presque l’impression de flotter. Pendant un court instant, je suis seul, loin de tous mes tracas.


      — C’est magnifique, hein ?


      J’ai besoin d’un moment pour sortir de ma bulle et retrouver mes esprits. Je me tourne vers Jeannick, qui m’offre un sourire incertain. Une bourrasque soulève sa chevelure, voilant un instant son regard. D’un geste assuré, elle repousse ses mèches. Elle fait ensuite un pas vers la maison, la pointant d’un mouvement du menton.


      — Devons-nous y entrer ?


      Jeannick me paraît tout à coup moins sûre d’elle. C’est pourtant elle qui nous a sortis de notre mauvais pas dans la maison des infirmières.


      — On est là pour cette raison, que je lui rappelle. En plus, y a qu’un étage… donc pas moyen de tomber !


      En souriant faiblement, elle étire le cou, scrute le patio. C’est vrai qu’il ne paie pas de mine.


      — Je ne crois pas qu’on puisse passer par ici, avance-t-elle. Faut voir de plus près.


      — Attends, DATO a sûrement laissé des informations sur le lieu. Peut-être sur un arbre ou un des murs de la maison. Je vais faire le tour.


      Je n’ai pas besoin d’aller bien loin. Sur le côté de la demeure, une affiche plastifiée est clouée sur le tronc d’un feuillu. J’approche, fébrile à l’idée d’en savoir plus sur cette île. Jeannick s’arrête près de moi.


      
        North Brother Island doit sa notoriété, entre autres, à la présence de la première patiente asymptomatique du virus de la fièvre typhoïde, connue sous le nom de Typhoid Mary. Des recherches estiment qu’elle a contaminé 122 personnes, dont cinq qui seraient décédées. Mary Mallon niait toutefois être porteuse de la maladie. Malgré tout, elle a été confinée sur l’île, à deux reprises. Elle y a vécu pendant presque trente ans. Elle est morte seule en 1938, dans le cottage qui lui avait été attribué. Sa maison a depuis été avalée par la nature sauvage de l’île. Quant à la demeure du médecin, elle cache, sous sa beauté étrange, des dangers insoupçonnés. Construite au début du vingtième siècle, elle est sur le point de s’effondrer. La visiter est à vos risques et périls…

      


      Bon, rien d’encourageant dans ce message, mais quand j’observe ma compagne, elle me paraît toujours prête à continuer.


      — Je doute qu’elle nous tombe dessus aussitôt entrés, déclare-t-elle.


      — En effet, le pire qui peut nous arriver, c’est de passer au travers du plancher…


      — Nous sommes au premier, tu t’en souviens ?


      Elle me fait un clin d’œil et se met à inspecter le patio.


      Je la suis, mais je constate que c’est effectivement une excellente mauvaise idée d’entrer par là. Des trous béants parsèment le patio, et les planches restantes sont bancales ou pourries.


      — On va essayer sur le côté.


      Je reprends la tête. Le vent se fait de plus en plus insistant. Je réalise que nous sommes très près de la rive. Inquiet que l’on puisse nous voir, je me crispe et j’étudie un instant les alentours. De grands arbres feuillus agissent tel un mur de division. Maintenant que nous sommes protégés par la végétation, je réalise qu’il est très peu probable que l’on puisse nous repérer. Les bourrasques réussissent cependant à se frayer un chemin jusqu’à nous. Jeannick enfile sa veste et me suit.


      — Où se trouve le prochain indice, tu crois ?


      — Aucune idée. J’imagine qu’il faudra chercher un peu !


      Quatre grandes fenêtres percent le mur latéral, en hauteur. En m’avançant plus près, je remarque que du béton dépasse à la base de la maison. Enthousiaste, je m’en sers comme marchepied, tout en m’agrippant au rebord de la première ouverture.


      — Essaie de ne pas te couper à nouveau, m’avertit Jeannick. J’ai la trousse de secours, mais tout de même, j’aimerais mieux ne pas avoir à m’en servir… une autre fois !


      Elle me fait penser à mon frère, et ça me fait sourire. Bon, je crois que je commence à l’apprécier, même si ce n’est pas dans mes habitudes de m’attacher rapidement aux gens. Je secoue la tête et me concentre sur l’exploration de la bâtisse. Ça vaut mieux.


      Je me hisse à la hauteur du trou dans le mur. Des toiles d’araignées occupent une grande partie de l’ouverture et, de la main, j’en dégage l’accès. Les toiles me collent aux doigts, et je les essuie d’un geste machinal. C’est sombre à l’intérieur, mais pas assez pour m’empêcher de voir.


      Un craquement me fige sur place, et je me tourne lentement vers Jeannick. Nous échangeons un regard nerveux. Mes yeux étudient les alentours, mais je ne vois rien. De nouveau, nous entendons le bruit de branches qui cassent. Il semble plus lointain, comme si la chose qui l’avait produit s’éloignait. Je déglutis, incertain, puis tends l’oreille. À part le vent, il n’y a plus rien.


      Je hausse les épaules avant de faire de nouveau face au trou. En quelques secondes à peine, j’enjambe son appui et saute au sol, lequel est naturellement tapissé d’objets divers. Alors que je me stabilise, j’aperçois Jeannick qui m’observe par la fenêtre. Ses cheveux soulevés par les bourrasques la transforment. À contre-jour, on dirait presque Méduse avec ses serpents s’agitant dans tous les sens. J’en ai des frissons, que j’écarte d’un roulement d’épaules.


      — Entre ! dis-je, en lui faisant signe de me suivre. Ne crains rien, y a pas grand-chose ici.


      Elle termine l’escalade de la fenêtre. Pendant ce temps, je regarde rapidement dehors. Les bourrasques s’en donnent à cœur joie dans les arbres, ballottant les branches et les feuilles comme de vulgaires marionnettes de papier.


      Une fois à l’intérieur, Jeannick cligne des paupières, cherchant sûrement à s’habituer à la luminosité déclinante de l’endroit.


      — Quels genres de « dangers insoupçonnés » se trouvent ici, tu crois ? m’interroge-t-elle.


      — T’as remarqué qu’il fait sombre ? que je demande, étonné.


      Elle hausse les épaules.


      — Ça te dérange pas ?


      Je l’observe avec suspicion, tandis qu’elle secoue la tête.


      — T’es difficile à suivre.


      — Pas tellement. Il ne fait pas noir. Les fenêtres sont nombreuses : je vois assez bien. Et puis, je ne suis pas seule… Ça aide.


      Elle m’offre un sourire timide, auquel je réponds sans hésitation. Dire que j’ai cru qu’elle ne serait pas une bonne compagne de voyage ! Elle a ses petits travers, mais ça ne l’empêche pas d’être agréable.


      Je me détourne d’elle pour observer la pièce dans laquelle nous venons de pénétrer. C’est petit. Une table gît sur le sol, un fauteuil défoncé à ses côtés. Des livres pourrissent sur le plancher, alors que d’autres demeurent miraculeusement sur les tablettes d’une bibliothèque bancale, où s’alignent des bocaux intacts dans lesquels flottent je ne sais quoi. Je m’en approche, en plissant les yeux.


      — C’est vraiment repoussant ! s’exclame Jeannick à mes côtés.


      Elle pointe un récipient tout en m’offrant une grimace écœurée. J’étudie à mon tour la main à six doigts qui nage devant mes yeux. Dans le vase à sa droite, la vision d’un fœtus déclenche des frissons inconfortables dans le haut de mon dos.


      Une inspiration subite me fige sur place, jusqu’à ce que je comprenne que c’est Jeannick qui tente de refouler son émotion. Son regard est rivé devant elle. Une tête flotte dans le formol. On distingue bien les traits sur le visage pâle – en partie décomposé – encadré par un halo de cheveux ternes. Je trouve que c’est plutôt cool et je ne comprends pas ce qui l’inquiète à ce point.


      — Qu’est-ce que t’as ?


      — C’est la tête de Typhoid Mary ! s’écrie-t-elle en pointant une étiquette au nom de Mary Mallon sur le bocal.


      Ça me surprendrait qu’il s’agisse véritablement de cette femme décédée il y a des dizaines d’années, mais l’attention aux détails de DATO me fait sourire.


      — C’est génial ! que je m’exclame devant le regard dégoûté de ma compagne.


      — Ce n’est pas tout…


      Je m’arrête à sa hauteur et la dévisage, incertain de comprendre où est le problème.


      — L’indice est dans le pot, finit-elle par lâcher.


      Je plisse les yeux et observe avec attention le bocal. Elle a raison. Le parchemin, en sécurité dans un rouleau en verre, se trouve sous le cou tranché.


      — OK… T’as qu’à plonger la main et l’attraper.


      Elle me fixe un moment, comme si j’étais un parfait imbécile, ce que je commence à croire quand elle roule des yeux.


      — Le formol est toxique et corrosif. Alors, vas-y, prends-le, toi !


      J’ouvre la bouche, puis la ferme. Je me détourne d’elle, à la recherche de quelque chose pour sortir le parchemin de sa prison. Je lance un cri triomphal quand je découvre une boîte d’outils médicaux qui comprend une pince. Elle n’est pas très grosse, mais si on travaille en équipe, ça devrait aller.


      Dubitative, Jeannick s’empare du bocal et le pose sur le bras du fauteuil. Elle retire le couvercle, et nous retroussons le nez à l’unisson. Ça pue. Ça prend à la gorge et pique les yeux.


      — Je le tiens, tu pêches, m’annonce-t-elle en raffermissant sa prise sur le récipient.


      Je m’empare de la pince et me mets tout de suite au travail. Cependant, de longs cheveux noirs flottent dans le liquide et m’empêchent d’atteindre la fiole. Du bout de mon outil, je les écarte. Les pinces glissent toutefois sur la surface du tube, et je retiens mon souffle, craintif de toucher le formol avec mes doigts. Je réprime un juron et jette de nouveau un œil dans la pièce, mais je ne vois rien qui pourrait m’aider. Je peste et me concentre sur ma tâche. Après plusieurs minutes de ce jeu, je tends l’outil à Jeannick, qui secoue la tête.


      — Réessaie. Je suis certaine que tu es capable.


      Je soupire et m’exécute. Cette fois, en prenant tout mon temps. J’arrête de respirer lorsque mes doigts frôlent le liquide, mais je ne recule pas. Je sens que j’ai finalement une prise solide. Avec lenteur, je commence à lever le bras. Jeannick et moi nous penchons vers le bocal, puis reculons à l’unisson quand je retire enfin le parchemin du pot. Je le laisse tomber sur le fauteuil, alors que la tête de Mary Mallon s’agite dans le récipient.


      — Ouf ! J’ai cru un instant que je devrais y plonger la main !


      Je jette un regard soulagé à ma compagne, qui se mordille la lèvre. Elle me paraît mal à l’aise. C’est quoi encore, le problème ? J’étouffe tant bien que mal un soupir.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Eh bien… Je dis ça comme ça, mais… hum… Maintenant que j’y pense, on aurait pu juste vider le contenant et prendre le parchemin…


      Je l’observe en silence un instant, puis je jure.


      — Bordel qu’on est con !


      Je secoue la tête, découragé par notre manque d’imagination. J’espère qu’on fera mieux à l’avenir.


      Déterminé à mettre notre piètre performance de côté, j’ouvre l’indice et découvre que notre prochaine destination est l’église.


      — Allons d’abord explorer le reste de la maison, me lance Jeannick.


      J’approuve. J’ai suffisamment vu le bureau du bon docteur. Je pense que je vais me rappeler cette odeur toute ma vie.


      Le mur nous séparant du couloir tient à un angle impossible, prêt à tomber à la moindre poussée. Je le pointe de mon index, amusé.


      — Ça, c’est un danger. Si t’en as pas déjà eu assez…


      Je fais un clin d’œil à Jeannick et je m’approche de la cloison. Derrière moi, elle rit. C’est étrange, mais plus je l’entends, plus je l’aime bien. Avec précaution, je tends la main vers la poignée de la porte, puis tire. Le mur bouge, mais pas le battant.


      — Quelque chose la bloque ?


      Jeannick s’accroupit près de moi. À tâtons, elle étudie le sol poussiéreux.


      — Non, rien. L’humidité a sûrement fait gonfler le plancher. Tu vas devoir forcer davantage.


      Dubitatif, j’observe la cloison penchée et les gonds retenant la porte. Ils sont rouillés.


      — J’ai l’impression que ça va nous tomber dessus.


      — Nous devrons faire vite, alors.


      Je secoue la tête. Cette fille a peur du noir, mais n’a aucun problème à courir le risque d’être écrasé sous un mur. Je renonce à comprendre. J’appuie une main sur le pan déformé et solidifie ma prise sur la poignée.


      — Place-toi derrière moi. Aussitôt qu’il y a un espace, on se faufile dans le corridor. Selon l’angle, si ça tombe, ce sera dans cette pièce… je crois.


      Malgré mon manque de conviction, elle approuve, puis s’approche de moi.


      J’inspire pour me donner du courage, puis tire un bon coup, libérant le battant. Un crac suivi d’un grincement nous surprend. Je fais un pas en avant, puis tout se met à bouger. Le mur tremble, des morceaux de contreplaqué tombent sur ma tête, mes épaules. Je sens les doigts de Jeannick se refermer sur mon bras, elle me pousse dans le dos.


      — Avance !


      Sous le coup de son ordre inflexible, déterminé, j’obéis. Tandis que la paroi s’effrite, nous passons dans le couloir, puis entrons dans la pièce située juste en face. La cloison de ce qui me paraît être une chambre tient très bien. Derrière nous, le bureau disparaît dans un nuage de poussière.


      — Ici, ça semble plus solide.


      Nous avons presque été écrasés par un mur ! Je fais un pas dans la pièce et me concentre sur les battements de mon cœur. Cette petite course contre la montre a affecté son rythme plus que je ne l’aurais cru. Je ne peux toutefois empêcher un sourire d’étirer mes lèvres. C’était grisant. Satisfait, je me détourne pour observer la chambre. Le matelas n’est plus qu’un souvenir, fendu et dévoilant un amas de rembourrage gris. La base en métal est rouillée et craquelée en plusieurs endroits. Il lui manque une patte. Des tiroirs tapissent le sol, tandis que la commode s’écaille, son bois à moitié pourri. Je me déplace, peu conscient de mes gestes, trop accaparé à ne manquer aucun détail. Cette atmosphère onirique m’obnubile.


      Je m’en imprègne, sachant que la suite ne sera pas de tout repos. Ce qui fait mon affaire. Après tout, c’est ce que je suis venu chercher ici.


      — On va voir ce qui se trouve au fond ? me demande Jeannick.


      Je me sors de ce moment de quiétude, puis j’acquiesce, prêt pour la prochaine étape. Je jette un coup d’œil indifférent dehors. J’en ai le souffle coupé. Là, près d’un arbre, se tient un homme qui regarde dans notre direction. Je sens tous mes muscles se tendre. Je ferme les yeux un bref instant, puis quand je les rouvre, toute trace de l’homme a disparu.


      — Tu viens ?


      Pendant une courte seconde, je reste figé devant la fenêtre. Ça me semblait si réel. Je plisse les paupières, à la recherche d’un indice quelconque de la présence de cet inconnu. Rien. Même le vent s’est tu. Je pourrais croire que j’ai halluciné, que c’était un effet secondaire de l’inhalation du formol, mais je sais ce que j’ai vu.


      — Frank ?


      J’inspire, puis expire avec lenteur, avant de faire face à Jeannick.


      — Oui, passe la première.


      Je me force à sourire, je ne veux pas l’inquiéter davantage. Cette île la trouble plus que moi. Inutile de lui avouer que je crois désormais que DATO nous espionne.


      La question que je me pose, par contre, c’est : pourquoi ?
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      Chapitre 15

    

    
      Jeannick


      Frank est étrange. Pourtant, l’exploration de la maison du médecin nous a donné quelques frousses. Nous avons vraiment frôlé le danger. Mais c’est ce qu’il recherche, non ? Même moi, j’ai bien géré la situation. Par contre, j’ai l’impression d’être encore sur un rush d’adrénaline. Alors, j’ai du mal à comprendre pourquoi Frank se promène droit comme un piquet, le visage fermé et les membres tendus. Les sourires qu’il me lance sonnent faux. Ils ne réussiront pas à me convaincre qu’il va bien.


      Frank garde de toute évidence ses inquiétudes pour lui, mais s’il se croit bon menteur… Il est terrible. Je vois bien que chaque cri d’oiseau, chaque mouvement soudain le met sur ses gardes. Pourquoi refuse-t-il d’en parler ? Craint-il que je m’effondre, comme quand je suis seule la nuit, dans le noir ?


      D’un autre côté, c’est peut-être une bonne chose. J’ai déjà assez de mes inquiétudes à gérer… Et c’est à peine si j’y arrive plus que quelques instants. Tandis que nous contournons la maison du docteur pour revenir sur nos pas, je tente de regarder devant moi et de ne pas m’imaginer que la forme blanche que j’ai vue plus tôt nous observe. J’échoue lamentablement. Des fourmillements me parcourent le dos, grimpant jusqu’à ma nuque, où mes cheveux se hérissent. Je suis frigorifiée, bien que le vent soit tombé. Je croise les bras sur ma poitrine, pince les lèvres. J’essaie de me convaincre que ce n’est que le fruit de mon imagination, que l’ambiance des lieux qui joue avec mes nerfs.


      Mais le poids qui pèse sur mon être entier ne disparaît pas pour autant. Alors que je devrais me sentir libre dans cet endroit isolé, au calme dans cette forêt dense, j’ai la sensation d’être prisonnière d’un mal invisible. J’inspire, puis expire avec lenteur. Je ne suis pas en train d’explorer ce lieu reclus pour ne devenir que l’ombre de moi-même. Je suis ici pour m’échapper de la vie que m’a imposée mon père. Au diable ce sentiment d’étouffement !


      Je redresse les épaules et augmente la cadence. Je rattrape Frank, qui marche d’un bon pas, quoique saccadé. Arrivée à sa hauteur, je déclare :


      — J’ai faim.


      Il s’arrête et me dévisage d’un regard lourd, fatigué. Puis, un léger sourire étire ses lèvres.


      — J’avoue que moi aussi.


      — Mon père dit toujours que les émotions, ça creuse l’appétit.


      Tandis que Frank cherche un endroit où l’on pourrait s’installer, j’ai une pensée pour Félix. Je ne l’ai pas averti de mon voyage. Je suis partie sans rien lui dire. J’ai l’impression que depuis que je travaille pour lui, on s’est éloignés. Que je ne peux plus lui parler aussi librement qu’avant, parce que de toute évidence, il ne me comprend pas. Un pincement au cœur me surprend, tout comme mes joues désormais humides. Du revers de la main, je les sèche. Dieu sait que ce n’est pas le moment de virer sentimentale…


      Frank me touche doucement le bras, ce qui me réconforte. Il pointe un espace dégagé au milieu des arbres.


      — Je crois que c’était un terrain de tennis. Ça me semble un bon endroit pour dîner. Qu’est-ce que t’en penses ?


      J’approuve, et nous nous enfonçons dans un épais tapis de lierre. Le court est invisible, tout simplement. Les plantes l’ont avalé. C’est impressionnant. Frank et moi prenons place en plein milieu. Assise en tailleur, je ferme les yeux et inspire. C’est tout à fait ce dont j’ai besoin : un lieu, un moment de tranquillité, sans les attentes de la vie courante. Ici, rien de tout ça ne compte. Du moins, pendant un bref instant. C’est calme, c’est silencieux. Les bruits de New York sont dilués dans la végétation nous entourant. Seuls le chant des oiseaux, quelques cris de hérons et la brise qui se soulève par moments viennent briser la quiétude de ce nid douillet.


      Ça fait du bien. Ici, je n’éprouve plus ce malaise qui m’a accaparée dès le matin. J’en oublie presque toutes les craintes qui m’accompagnent depuis que nous avons commencé ce périple. Pendant que je mords dans mon pain, les fesses dans les plantes sauvages, je ne ressens pas le besoin d’analyser plus en profondeur. Le poids sur mes épaules s’est allégé.


      Je ne suis pas idiote au point de penser qu’il est parti pour toujours, mais j’en profite.


      Cet intermède prend cependant fin dès que nous avalons notre dernière bouchée. DATO nous a planifié des visites pour l’après-midi. Je suis curieuse de savoir ce qui nous attend. Encore des bâtiments en décrépitude, c’est certain, mais j’ose croire que les défis prendront des formes autres que des escaliers défoncés et des plafonds pourris. J’emboîte le pas à Frank, qui semble de nouveau en contrôle.


      Au bout du terrain de tennis, une clôture grillagée bloque la voie. Je suis la palissade jusqu’à son extrémité, une main sur le métal. J’ai un mouvement de recul instinctif lorsque j’amorce un geste pour passer de l’autre côté. À la hauteur de mon visage, une multitude de fils de soie s’entrecroisent pour former la plus gigantesque toile d’araignée que j’ai vue de toute ma vie. J’en ai des sueurs froides, et mes yeux balaient les environs à la recherche de la propriétaire. Je n’ose pas imaginer sa taille.


      — Me dis pas que t’as peur des araignées ? se moque naturellement Frank.


      — Non, je n’aime pas ces bêtes, tout simplement. Beaucoup trop de pattes !


      Je ne peux retenir une grimace écœurée. À vrai dire, je suis surprise de ne pas m’être encore prise dans les fils de ces insectes, surtout lorsque je réalise que plusieurs toiles envahissent l’espace entre les arbres près de la clôture.


      Je m’agenouille, puis rampe sous l’objet de mon dégoût. Frank s’esclaffe, mais me suit tout de même. Apparemment, être enduit de toile ne l’intéresse pas plus que moi. De nouveau debout, je m’émerveille devant le sol à mes pieds. Ici, le lierre ne s’est pas encore tout approprié, mais ça ne saurait tarder. Ses tiges s’étendent déjà un peu partout entre les branches mortes et les feuilles séchées, longeant un mur parsemé de graffitis.


      — Tu as vu ? m’exclamé-je. Des gens se sont déjà présentés sans permission sur l’île. Ça veut dire que n’importe qui pourrait se joindre à nous…


      Je frissonne. Je n’aime pas cette idée.


      — Pas n’importe qui, me répond Frank. Comme t’as pu le constater, l’île n’est pas facilement accessible. Ce doit être rare, les gens assez débrouillards pour y arriver.


      — Et alors ? Nous sommes bien ici. C’est donc possible…


      Et ça expliquerait la grosse forme blanche que j’ai vue. Mais ça, je n’ose pas le dire à voix haute.


      Frank me jette un regard mêlant agacement et inquiétude. Je ne suis pas la seule qui n’aime pas l’idée de se faire surprendre par des inconnus. Nous avons déjà assez à gérer sans avoir à nous méfier de la présence de curieux.


      Semblant se secouer, Frank s’approche du mur et sort un crayon-feutre de la poche de son pantalon. Avec application, il signe son nom et inscrit la date, avant de me tendre le marqueur.


      — Allez ! m’encourage-t-il quand il voit que je ne bouge pas. C’est un petit rituel que j’ai l’habitude d’accomplir dans mes voyages.


      — Avec DATO ?


      Il hoche la tête.


      — C’est une manière de cristalliser ce moment, cette expédition où on se sent pleinement vivant. D’inscrire notre présence dans l’éternité, en quelque sorte, m’explique-t-il tout en remuant le crayon avec insistance.


      — Bon, très bien.


      Une fois ma griffe apposée près de celle de Frank, nous reprenons notre marche et traversons un ancien chemin, pour enfin nous arrêter face à une bâtisse somme toute petite en comparaison des autres déjà visitées. Il ne reste plus que la façade de briques brunes à la porte béante qui laisse voir les arbres feuillus en arrière-plan.


      — Ne me dis pas que c’est…


      — L’église.


      Étonnée, j’observe le mur qui se dresse devant nous. Aucune croix. Je recule un peu. Aucun clocher. Drôle d’église.


      — Une affiche de DATO ?


      Frank secoue la tête.


      — C’est étrange. Viens, on va y jeter un œil.


      Les quelques marches qui mènent à la porte sont en bois et semblent encore solides, mais je n’ose pas m’appuyer à la rambarde, qui penche dangereusement sur le côté. Arrivée dans l’encadrement, j’éclate de rire. Je comprends pourquoi DATO n’a pas cru bon de placarder une affiche concernant cet endroit : il n’y a simplement rien à dire !


      Frank s’approche de moi, curieux, puis glisse la tête dans l’ouverture, avant de s’esclaffer.


      — C’est… lumineux, déclare-t-il en avisant les trois autres murs écroulés.


      Nous contournons la façade pour admirer la décrépitude de ce lieu de culte. Je ne peux m’empêcher de trouver un certain charme à l’endroit, même s’il n’en reste pratiquement rien. C’est nu, tout en étant vivant. Au milieu des parois affaissées, des planches de bois détruites et des éclats de vitre qui jonchent le sol, des plantes réussissent à pousser.


      Nous restons là encore quelques instants, à admirer la force de la nature, plus résistante et inébranlable que l’humain et sa foi, avant que Frank ne s’exclame :


      — Il y a quelque chose sur le mur, près de la porte.


      Je suis son regard : un bassin est appuyé contre la paroi, un baluchon sur son rebord. Intriguée, je commence à escalader la pile de détritus. Frank se joint à moi, puis nous nous plantons devant le bénitier. Frank retire le linge le recouvrant.


      — C’est ce qu’on appelle avoir du budget, remplir une large vasque de vin plutôt que d’eau bénite ! me lance Frank, en me faisant un clin d’œil.


      S’il y a bien quelque chose que j’ai appris depuis le début de ce voyage, c’est que DATO n’a pas de limite. J’ouvre le paquet, qui dévoile des quignons de pain et deux verres de vin.


      — Crois-tu qu’ils ont caché l’indice dans le corps du Christ ? que je demande, amusée.


      Frank hausse les épaules, puis réplique :


      — Les pains sont plutôt petits.


      D’un geste rapide, il s’empare d’un morceau et le déchire en deux. Aucun parchemin. Je prends l’autre morceau et fais de même. Toujours rien.


      — Puisque nous sommes dans une église, aussi bien en profiter pour communier.


      Je croque dans le pain. Mon compagnon fait pareil, quoiqu’avec moins d’entrain. Il s’empare d’un verre qu’il remplit à même le bénitier. Il y trempe son morceau de pain. Je suis son mouvement et porte la boisson à ma bouche. L’expression soudainement écœurée de Frank, puis sa main sur mon bras, arrivent trop tard à mon cerveau. Je n’ai pas le temps d’arrêter mon geste. Un goût âcre et métallique se fraye un chemin jusqu’à ma gorge, et je m’étouffe, le cœur aussitôt au bord des lèvres. Nous crachons quasi à l’unisson.


      — Ah ! Seigneur ! Mais ils sont dégueulasses ! C’est du vin, pas du sang, qui devrait se trouver là !


      J’expulse les derniers vestiges du liquide, mais le goût reste dans ma bouche et je sens une envie de vomir s’emparer de moi. Je me détourne juste à temps et évacue une partie de mon dîner sur les planches de bois moisies. J’entends Frank déglutir dans mon dos.


      — Pardon… C’est seulement que je me demande à qui appartient ce sang… et ça me lève le cœur, que j’explique juste avant d’expulser tout ce qui restait dans mon estomac.


      Frank pose une main sur mon épaule et me tourne doucement vers lui.


      — J’ai bien peur que l’indice se trouve dans le bénitier.


      J’éclate d’un rire jaune. Bien sûr ! Frank appuie sur la vasque, mais rien ne bouge.


      — Ne compte pas sur moi pour en boire le contenu afin de libérer le parchemin !


      Il secoue la tête et plonge plutôt son verre dans le liquide carmin, avant de le vider sur les planches. Je pince les lèvres, je n’ai pas envie d’être malade de nouveau, mais l’odeur métallique me chatouille les narines et je m’écarte du mur, puis descends le monticule qu’était autrefois l’église. Quelques instants plus tard, Frank me rejoint, l’indice entre ses doigts rougis. Il décapsule la fiole en verre, puis lit rapidement la missive laissée par DATO.


      — Notre prochain arrêt est la maison du personnel.


      Je hoche la tête, prête à m’éloigner du lieu de culte. Le vent se lève alors, et mes cheveux m’aveuglent momentanément. Je me tourne vers Frank en secouant la tête. Je l’aperçois qui fixe un point derrière moi. Je me fige, les battements de mon cœur s’affolent. Je m’apprête à me retourner pour voir ce qui l’intéresse de la sorte, mais il attrape mon bras et me tire vers lui. Avant que je n’aie le temps de m’offusquer, il me lance :


      — Viens, avant qu’il fasse trop noir pour discerner où on met les pieds.


      Méfiante, je suis Frank qui s’éloigne vers le mur de balle. Qu’a-t-il remarqué et pourquoi ne m’en parle-t-il pas ? N’était-ce rien ? Ou cherche-t-il à m’épargner ? Même si mon rythme cardiaque reprend sa cadence, mes mains demeurent moites et mon cou, tendu. La démarche raide de Frank ne me rassure pas. Je ne peux me retenir de surveiller les alentours. Je suis presque heureuse quand je réalise que nous longeons le terrain de tennis. Ici, rien ni personne ne peut se cacher.


      Ce n’est cependant plus le cas lorsque les arbres reprennent leur droit. À notre gauche, un bâtiment de plusieurs étages se dresse, inquiétant dans la lumière déclinante. Il est un peu tôt pour que le soleil se couche, mais je remarque des nuages qui s’amoncellent au-dessus de nos têtes. Il ne manquerait plus que la pluie se mette de la partie. Mon assurance et ma détermination retrouvées lors du dîner commencent à s’effriter. Prise sous le couvert grisâtre et entourée d’arbres immenses et de hautes bâtisses, j’ai l’impression d’étouffer, comme coincée dans un étau. Je ferme les yeux un instant, sursaute lorsque des doigts empoignent mon bras.


      — Ce n’est que moi. Allez, viens.


      La voix de Frank se veut rassurante, mais j’entends la tension qui en émane. Lui aussi est sur le qui-vive.


      Il me dévisage drôlement. Il me semble mal à l’aise. Un mélange d’anticipation et de peur qu’il tente de dissimuler en détournant le regard. Je hoche la tête, puis le suis lorsqu’il accentue la pression sur mon bras. Cette fois, je ne me dérobe pas. Je sais qu’il ne cherche pas à me contrôler, mais plutôt à m’inoculer une dose de courage – qui tend à vouloir me faire défaut en ce moment.


      Nous reprenons le même chemin qu’au matin. Des hérons nous observent des deux côtés de la route. Je sens leurs yeux sur moi et je maudis intérieurement ces oiseaux qui, en temps normal, m’auraient fascinée. Mais leurs cris impromptus me glacent le sang chaque fois qu’ils se font entendre.


      Un peu après la chaufferie, Frank m’entraîne plus au centre de l’île. Si m’éloigner de la rive abaisse le niveau de mon stress, ça ne dure pas, me sachant davantage à la merci de la végétation.


      Quand nous nous arrêtons devant la maison du personnel, j’avise la façade aux nombreuses brèches. Frank relâche sa prise sur moi, et je ressens immédiatement un froid à la place où se trouvait sa main. Pour une fois, je préférerais qu’il me tienne encore le bras.


      Je me mordille les lèvres. Le lieu est lugubre. La façade délabrée, recouverte de mousse, de taches blanches et de lierre, est peu invitante. Pour la première fois aujourd’hui, je ne trouve pas la beauté dans cette bâtisse d’une autre époque. C’est sûrement l’effet de la semi-pénombre provoquée par les nuages. Tout me semble subitement plus inquiétant. Je m’imagine mal pénétrer dans ce lieu, mais j’essaie de me raisonner. De toute façon, je doute que Frank accepte mon refus.


      À quelques pas de l’entrée, une affiche est plantée dans le sol.


      
        Construite en 1885, la maison du personnel est une des plus vieilles bâtisses de l’île. Ce lieu, fréquenté par des gens qui côtoyaient la maladie et la mort tous les jours, est un des endroits les plus décrépits de North Brother Island. Soyez sur vos gardes, des surprises vous y attendent sûrement…

      


      Frank arrête de parler, mais je ne peux retenir un frisson de secouer mon corps en entier. Je réalise alors que je suis épuisée. Heureusement, la journée tire à sa fin, et je me convaincs que c’est probablement le dernier emplacement que nous allons visiter aujourd’hui. Ça fait mon affaire.


      Déterminée à y aller pour en sortir au plus vite, je me dirige vers l’arche cachant l’entrée. Derrière moi, j’entends les pas de Frank : il ne semble pas pressé de me suivre. Je serre les poings, inspire, puis pénètre dans la maison.


      À ma gauche, une ouverture sur une pièce mal éclairée. Des débris parsèment le plancher, mais ce n’est rien de nouveau pour nous. Je rebrousse chemin pour m’enfoncer dans la bâtisse. L’obscurité a préséance entre ces murs, malgré les carreaux absents. Bien vite, je ne vois plus très bien où je mets les pieds. Par moments, le vent fait bouger branches et feuillages contre les fenêtres, jetant une faible lueur sur les objets qui jonchent le sol, créant des jeux d’ombres inquiétants.


      Mon cœur bondit dans ma poitrine. Je crois apercevoir quelqu’un devant moi. Une puanteur âcre et humide m’étreint. Une main recouvrant ma bouche et mon nez, j’avance sans trop savoir où me diriger. Puis, je trébuche. J’allonge les bras pour amortir ma chute et j’atterris dans une flaque gluante. Un râle dégoûté quitte mes lèvres. Une odeur putride me chatouille les narines, et je plisse le nez. Je n’ai jamais rien senti de tel de toute ma vie. Je m’étouffe sous les effluves aigres et place ma veste sur le bas de mon visage, écœurée.


      Je lève ma main tout en redoutant de confirmer la composition du liquide poisseux. Un coup de vent, et je me fige devant le rouge foncé dévoilé par la lumière intermittente. La main agitée de soubresauts, je garde les yeux fixés vers l’avant. Je refuse de regarder ce qui se trouve sur le sol à mes pieds. Je me redresse, essuie machinalement le sang sur mes cuisses.


      — Frank ?


      Ma voix incertaine se perd dans le silence ponctué de sifflements aigus et de râles profonds provoqués par le vent s’infiltrant par les interstices de la bâtisse. Mais qu’est-ce que ce voyage de dingue ? Des picotements prennent naissance à la base de mon cou pour s’étendre sur tout mon corps. La chair de poule s’empare de chaque parcelle de ma peau. Sur quoi est-ce que je risque de tomber ensuite ? Un meurtrier ? Un désaxé ? Mon cerveau part en vrille, et je titube vers l’avant, à la recherche d’une issue. L’odeur m’enveloppe comme un linceul, endort mes sens.


      Je perds de nouveau l’équilibre et m’affale de tout mon long sur le plancher. Non, ce n’est pas du bois. C’est… c’est mou. Ça sent le brûlé. C’est mouillé. Je me raidis, mais je suis incapable de bouger. Ma gorge sèche retient un cri impuissant. Mes doigts se referment sur la matière. Du tissu. Je respire. Ce n’est rien, probablement un vieux linge oublié et soumis aux intempéries. J’y appuie mes paumes et tente de me relever. Mes mains s’enfoncent, comme si elles disparaissaient dans un oreiller moelleux. Un oreiller parsemé d’endroits plus durs, qui craquent sous mon poids.


      Je rejette l’idée qui est en train de se former dans mon esprit. Tout en secouant la tête, je me redresse, grinçant des dents. La sensation de dégoût est telle que mon corps tressaute, chacun de mes membres partant dans une direction différente. Mon pied s’enfonce dans une surface spongieuse. Un cri m’échappe, allant crescendo, quand je secoue ma jambe pour débarrasser ma botte de la substance douteuse dans laquelle elle s’est prise, sans y parvenir.


      Décidée à identifier les surprises annoncées par DATO pour arrêter de me faire des films, j’inspire et me penche pour attraper ce qui est coincé dans mes lacets. Mon souffle se bloque dans ma gorge, mes yeux s’écarquillent de terreur et, malgré moi, mes doigts se resserrent autour de ma découverte : une main humaine à la couleur cadavérique bougeant au rythme de mes tremblements. Je n’arrive ni à en détacher mon regard ni à la laisser tomber. Je tiens le membre d’un mort !


      Un bruit mat me fait sursauter, et j’en échappe la main tranchée. Je m’en éloigne le plus possible en reculant. Mon dos percute une planche de bois, et je me retourne. Par les carreaux, un rayon de lumière diffus éclaire le crâne à moitié brûlé d’un corps aux orbites vides, immobile devant moi. Ma respiration s’accélère, et je me fige, transie d’horreur.


      Un autre son étrange, suivi d’un sacre bien senti, me sort de ma léthargie. Je rejoins Frank en deux enjambées.


      — Où étais-tu ? que je crie, au bord de l’hystérie. Tu m’as laissée seule dans cet enfer !


      Sous le coup de l’émotion, je ne peux me retenir de faire pleuvoir des coups sur son torse, en hoquetant. Frank reste stoïque, à endurer ma peur et ma colère.


      Après m’avoir permis de me défouler, il m’entoure de ses bras et me serre contre lui.


      — Je suis là, maintenant. On s’en va.


      J’acquiesce, puis m’écarte de lui, en prenant bien soin de ne pas trop m’éloigner. Je n’ai aucune envie de plonger tête première dans un cadavre. J’en ai assez vu pour aujourd’hui. Probablement même pour toute ma vie.


      — Dis-moi, c’est normal ? DATO t’a déjà fait ce coup-là ? L’agence est déjà allée aussi loin ?


      — Non, c’est nouveau pour moi aussi.


      — D’où crois-tu que viennent les corps ? Elle n’a pas tué des gens seulement pour…


      Je laisse ma phrase en suspens, ne trouvant pas les mots justes pour décrire la situation.


      — Ils les ont sûrement dérobés dans une morgue quelque part, tente de me rassurer Frank. Mais Jeannie, tu penses pas qu’on devrait plutôt sortir ?


      Je sens son impatience dans sa voix. Ce n’est effectivement ni le lieu ni le moment de lancer une discussion sur la provenance de ces cadavres qui nous entourent. Un frisson de dégoût me secoue, et je replace ma veste sur mon nez.


      — Je te suis.


      Je préfère le laisser ouvrir la marche. Je ne tiens pas à faire de découvertes supplémentaires. À lui de se tremper les mains dans le sang et autres liquides biologiques. Je frémis rien que d’y penser, un haut-le-cœur me prenant à la gorge. On dirait que l’odeur se fait plus présente. Est-ce parce que je sais à présent que je me promène parmi des corps en voie de putréfaction ? C’est si dense que j’ai l’impression de goûter l’air. De la bile remonte dans mon œsophage, et je la ravale avec peine. Puis, une pensée dérangeante me traverse l’esprit. Un faible gémissement m’échappe malgré moi.


      — L’indice ! Le fichu indice !


      Frank s’arrête. Je l’entends soupirer. Je ne suis pas la seule qui n’a aucune envie de partir à la recherche de ce parchemin.


      — Il fait tellement noir ici qu’ils l’ont sûrement mis en évidence, chuchote Frank. On va le trouver facilement. T’en fais pas.


      Il tire doucement sur ma main, m’encourageant à avancer. Il se déplace à pas de tortue. Je le soupçonne d’avoir aussi trempé dans le jus d’un mort ou deux.


      — Oh, mon Dieu ! Je vais être malade…


      Un hoquet me tord les entrailles, un liquide acide me brûle la bouche. Une main devant les lèvres, je me retiens. Frank me serre les doigts, tout en m’attirant vers lui. Il m’emprisonne dans ses bras.


      — Au moins, nous savons que nous pourrons rapidement sortir par la fenêtre à notre gauche plutôt que de retraverser la maison au complet, fait-il en la désignant du menton.


      Je tente de m’éloigner de lui, mais il raffermit sa prise.


      — Pas tout de suite, Jeannie. Il faut trouver l’indice.


      — Je veux sortir d’ici, que je murmure dans un souffle.


      Je me crispe, puis j’étire le cou vers l’issue espérée. Entre nous et la fenêtre se trouve une forme étendue sur le sol. J’inspire profondément, puis contourne Frank. Il peut insister autant qu’il veut, je ne vais pas rester une minute de plus dans cet enfer poisseux, et ce n’est pas un cadavre qui va m’arrêter !


      Je titube en direction de la fenêtre, attentive à ne rien toucher. Par miracle, je réussis à demeurer debout, jusqu’à ce que j’aperçoive le corps brûlé d’une jeune enfant. Je me plie en deux et vomis. À mes côtés, Frank grogne. Sa main est moite sur ma nuque, tandis qu’il m’empêche de m’affaler au sol.


      — La fil… C’est elle qui a l’indice.


      Je me fige et secoue la tête. Pas question que je touche à cette enfant. Même pour prendre le parchemin ! Non ! Tandis que je me fais cette réflexion, je remarque Frank qui se penche. Avec délicatesse, il déplace les doigts de la fillette qui reposent sur le parchemin. Le rouleau libéré, mon compagnon s’en empare et s’approche de moi. Je lui suis reconnaissante de ne pas avoir exigé de moi d’accomplir cette tâche ingrate.


      Il m’aide à me redresser, puis, une paume au creux de mes reins, m’encourage à avancer. Mes membres refusent d’obéir.


      — Jeannie ?


      Sa voix inquiète se fraye un chemin jusqu’à mon cerveau embrumé. J’acquiesce machinalement et fais face à la sortie.


      — Suis-moi, me dit-il doucement.


      Je ne me fais pas prier. J’évite de baisser les yeux vers le sol. J’imite les mouvements de Frank jusqu’à la fenêtre, où je me dépêche d’enjamber le montant la première. Je me laisse tomber dans les hautes herbes. Quelques instants plus tard, il me rejoint, et nous nous éloignons de la maison du personnel sans un regard derrière nous.


      Une affiche collée à un bâton planté dans le sol freine notre fuite. Fourbus, nous nous arrêtons, et je lis à voix haute les informations laissées par DATO :


      
        Le 15 juin 1904, le General Slocum, un bateau à vapeur, s’échoue près de l’île. À la suite de l’incendie qui a fait rage à bord, plus de 1000 personnes décèdent brûlées ou noyées alors qu’elles tentent de rejoindre North Brother Island. Pendant des jours, leurs corps sont rejetés sur les rives par centaines…

      


      Sur le coup, je reste de marbre. Puis, je vois rouge.


      — Tu parles d’une façon débile de nous apprendre l’histoire de l’île ! Seigneur !


      Je me passe une main dans les cheveux, avant de réaliser qu’elle est probablement recouverte de matières organiques diverses. Je vomis de la bile.


      — Les gens qui travaillent chez DATO doivent tous être cinglés.


      Près de moi, Frank inspire bruyamment. Je n’arrive pas à savoir s’il pleure, rit ou si c’est un mélange des deux. Je l’observe, et son regard terne et fixe m’inquiète. Que pense-t-il ?
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      Chapitre 16

    

    
      Frank


      Je ne m’attendais pas à ça. Patauger au milieu de corps brûlés, de membres découpés et de liquides non identifiés. DATO s’est surpassée. Quelle façon démente de partager l’histoire de l’île avec nous ! Peut-être même trop démente. Je commence à penser comme Jeannick : il faut être dérangé pour imaginer de telles mises en scène. Ça m’a déstabilisé. Surtout au début, quand je suis tombé face à face avec un macchabée au visage boursoufflé. Ensuite, le dégoût m’a suivi jusqu’à la sortie, où le corps de la fillette m’a littéralement tordu les entrailles.


      Cette pensée me ramène à la question de Jeannick : mais où donc DATO a-t-elle pu trouver une telle quantité de cadavres sans soulever de soupçons ? Je lui ai parlé de l’option de la morgue, pour ne pas l’inquiéter, mais… ce n’est pas la seule possibilité. Je suis incapable d’empêcher mon cerveau d’imaginer DATO collectionner des morts obtenus de manière tordue. Comme de récolter les cadavres de clients n’ayant pas survécu à leur voyage… Je chasse cette idée de mon esprit en secouant la tête. Ils sont peut-être débiles, mais ce ne sont pas des meurtriers.


      Je jette un coup d’œil à Jeannick, toujours pliée en deux. Elle essuie quelques gouttes de bile. J’avoue que j’ai bien failli l’imiter. Les images de la maison du personnel ne sont pas près de me quitter. Jamais je n’aurais cru vivre quelque chose d’aussi intense. Autant ça m’exalte, autant ça me… perturbe. Aurais-je un seuil à ne pas dépasser, malgré mon envie de toujours en accomplir davantage ? Et si l’occasion se présentait dans la suite du voyage, souhaiterais-je vraiment franchir cette limite ?


      J’observe de nouveau Jeannick, et ce que je vois m’ébranle. Son visage est plus pâle qu’à l’habitude et ses pupilles rondes me scrutent sans ciller. Que se passe-t-il dans sa tête ? Peut-être rejoue-t-elle dans son esprit notre dernière visite. Je ne peux pas la blâmer, c’était… surréaliste. Mais peut-être que je n’y suis pas du tout. Malgré son teint blanchâtre, c’est surtout le regard qu’elle darde sur moi qui me rend mal à l’aise. J’ai l’impression qu’elle me juge. Ou s’imagine encore des scénarios. Ça ne me plaît pas.


      Parce qu’elle n’est pas la seule à s’inventer des histoires en ce moment. Moi-même, j’ai l’impression d’être une boule de nerfs. C’est probablement ce qui la pousse à me dévisager ainsi. Elle sait que je lui cache quelque chose. Inutile toutefois de lui dire que j’ai non seulement vu un homme quand nous étions dans la maison du docteur, mais aussi aux alentours de l’église. Je devrais faire plus attention, si je ne veux pas qu’elle craque à un moment inopportun. J’inspire, puis tente de prendre un air dégagé. J’ignore si je réussis à la convaincre, mais elle s’avance lentement, les yeux toujours fixés sur moi.


      Autour de nous, les arbres semblent ployer, comme s’ils cherchaient à nous garder prisonniers. J’offre ma main à Jeannick, qui secoue la tête. Je ne comprends pas son refus : je croyais que nous étions passés à autre chose. J’imagine que je me suis trompé.


      — C’est le temps de jeter un coup d’œil à cet indice chèrement obtenu.


      Jeannick s’approche davantage, même si je doute qu’elle désire vraiment connaître notre prochaine destination. Je déroule le parchemin et souris légèrement. Nous devrions survivre à cette prochaine étape sans problème.


      — DATO nous invite à souper dans la cuisine, que j’informe Jeannick. Puis, nous devrons explorer le pavillon.


      Ma compagne tourne la tête vers moi.


      — Je préfère me laver un peu, avant. De toute façon, ne devons-nous pas aller chercher les rations et le réchaud ?


      — Le souper nous attend déjà à destination, mais je suis d’accord : un petit nettoyage s’impose.


      Jeannick prend les devants, et je la laisse faire. Je pense que ça lui donne la sensation d’être en contrôle, bien que plongée dans une situation qui lui échappe. Ici, c’est la nature qui dicte notre conduite. Et les surprises de DATO.


      L’agence n’a pas pour habitude de surveiller ses clients de si près. Normalement, nous sommes laissés à nous-mêmes, mis à part quelques courriels envoyés ou des indices quelconques laissés pour nous guider lors de notre séjour. Et parfois des sous-traitants engagés pour accomplir certaines tâches. Mais jamais de surveillance aussi rapprochée. Du moins, pas à ma connaissance. Mes muscles se tendent, et je serre les poings. Je n’aime pas ça. Une lourde fatigue s’empare lentement de mes sens.


      Une branche me fouette le visage, et je sursaute, maugréant contre mon manque d’attention.


      — Pardon ! Je te croyais plus loin derrière moi.


      Jeannick se tient à mes côtés. Je plisse les yeux. Je dois me secouer et garder l’esprit froid. Tout ceci prendra fin bientôt, que ce soit un mauvais tour de DATO ou non.


      — Ça va, j’ai qu’à regarder où je mets les pieds.


      Je suis content que l’obscurité recommence à prendre ses droits. Je sais que je serais incapable d’offrir à Jeannick un sourire réconfortant en ce moment. Je suis moi-même pris au dépourvu par les événements. S’il m’est arrivé de croire que ce séjour serait le moins mémorable de tous, je n’en suis plus si certain. L’aura de cette île est encore plus imposante que je le pensais au début. Ça dépasse mes espérances, et mon inconfort grandissant en est la preuve.


      Les nuages opaques rendent l’ascension des marches aussi difficile qu’à notre arrivée, même si nous savons à présent à quoi nous attendre. Jeannick trébuche sur une racine, et je l’attrape in extremis. Elle s’agrippe à la rambarde en métal, et nous terminons la montée main dans la main.


      Je me sens étrange. Je ne comprends pas comment Jeannick fait pour m’ébranler. Pour atteindre mon cœur, cet organe qu’Anthony passe son temps à me répéter qu’il est défectueux. Il n’a pas tort. C’est pourquoi je m’interroge. Qu’a-t-elle de spécial, cette fille, pour que je la laisse me toucher ainsi ? Que je ressente cette envie de la protéger ? Soudain inconfortable, je tire sur ma main pour me dégager, mais les doigts de Jeannick resserrent leur étreinte. Ça me déstabilise un instant, et je m’enfarge dans la dernière marche.


      Jeannick lâche un cri de surprise et s’accroche à deux mains à mon bras. Je glisse sur le plancher couvert de poussière et termine ma course en position de fente. Je reste quelques secondes dans cette posture précaire, puis me redresse en soufflant. Je n’ai jamais été aussi maladroit que sur cette île. Agacé, je libère mon bras tout en me relevant.


      — Ça va, que je grommelle entre mes dents serrées.


      Le trajet jusqu’à nos chambres se déroule en silence. J’ai blessé Jeannick en devenant tout à coup distant. Qu’à cela ne tienne ! De toute façon, nos chemins vont se séparer dans peu de temps. Je ferme la porte de ma chambre, laissant Jeannick s’éclipser dans la sienne.


      Le cœur lourd et l’esprit brumeux, je m’empare des lingettes que j’ai apportées avec moi. C’est à peine si je remarque qu’elles sont sur mon matelas plutôt que sur la commode, comme quand j’ai quitté la pièce, ce matin. La personne envoyée par DATO est-elle venue fouiller dans mes affaires ? Mais pourquoi est-ce que l’agence ferait ça ? Ou bien est-ce un oiseau qui pourrait les avoir déplacées ? Je suis trop tendu et je n’arrive pas à analyser la situation correctement. Après tout, tout me paraît à présent possible sur cette île. Même si l’idée qu’un volatile ait déplacé un paquet de lingettes s’avère ridicule.


      Mécaniquement, je me lave, évitant volontairement de penser. Visage, cou, mains. Le reste devra attendre, je doute que DATO ait prévu des douches. Pourtant, ça n’aurait pas été de refus… Las, je pousse un soupir. Je suis fatigué et je me sens mal à l’idée que ce séjour s’achève bientôt et qu’il se termine sur une mauvaise note entre Jeannick et moi. Cette femme est beaucoup plus intéressante que je ne me l’imaginais, au départ. La perspective de ne plus la côtoyer du tout commence à me déplaire. Je pourrais faire un effort pour m’en faire une amie.


      Je frappe timidement à la porte de Jeannick. Le battant s’ouvre de lui-même, et je trouve ma compagne assise sur son lit, le visage tourné vers la fenêtre, son sac posé près d’elle. Je ne sais pas comment agir. Elle a l’air abattue, ce qui augmente mon malaise. Je m’approche à petits pas et pose une main sur son épaule. Elle se crispe sous mes doigts.


      — Pardon.


      C’est le seul mot qui me vienne à l’esprit, mais je pense que ça veut tout dire. Rien ne m’oblige à me rapprocher d’elle, je peux garder mes distances, comme je le ferais en temps normal, mais je ne suis pas obligé d’être un salaud non plus.


      Jeannick hoche la tête.


      — Ça va. Cette île nous met à cran.


      Elle se lève, puis se dirige vers sa commode, où elle saisit son appareil de vision nocturne. Je n’y ai pas pensé.


      — Je t’attends en haut des marches. Il ne faudrait pas que tu te plantes une autre fois pendant notre expédition…


      Elle m’offre un clin d’œil, tandis qu’elle me contourne pour sortir de la pièce. Je m’esclaffe d’un rire franc. Je suis soulagé qu’elle ne m’en garde pas rancune.


      Il ne fait pas encore totalement sombre. Mais bientôt, nous ne pourrons plus nous déplacer sans risque de nous blesser.


      La cuisine se trouve au premier, mais la carte laissée par DATO avec l’indice nous fait passer par l’extérieur. J’enfile mes lunettes de vision nocturne afin d’avoir une meilleure vue sur la bâtisse. Bien que la végétation soit abondante autour du pavillon, c’est plutôt facile de s’y déplacer. J’en profite pour admirer la façade fantomatique qui nous surplombe, habillée de plantes grimpantes qui s’agrippent aux pierres et ponctuée de fenêtres depuis longtemps désuètes.


      Puis, Jeannick regarde par un carreau brisé et s’excite en lâchant de petits cris.


      — La cuisine a vraiment l’air d’une cuisine !


      Elle tourne son visage masqué vers moi, et je la rejoins pour jeter un œil à l’intérieur, à travers le grillage encore en place sur les fenêtres. En effet, comptoir et évier en inox occupent encore l’espace central de la pièce. Je suis étonné qu’ils ne soient pas davantage en mauvais état.


      — Vérifie si c’est possible d’entrer par une des fenêtres. Peut-être que l’une d’elles n’a plus de grille.


      Les minutes suivantes s’écoulent à chercher un passage, le silence entrecoupé de bruits métalliques, tandis que nous secouons les grillages afin de vérifier s’ils sont suffisamment rongés par la rouille pour que nous puissions les retirer.


      — Ici ! lance enfin Jeannick, après avoir trouvé une fenêtre nue.


      Nous pénétrons dans la pièce. De faibles rayons de lune brillent sur les surfaces métalliques, conférant à la pièce une ambiance funeste. Mon cœur oscille entre inconfort et excitation. J’essaie de chasser l’adrénaline qui commence à circuler dans mes veines. Après tout, ce n’est qu’une cuisine. Qu’est-ce que DATO pourrait bien faire de si terrible ici ?


      — Où est le souper ? me demande-t-elle.


      — Dans le frigo, sûrement.


      Jeannick me dévisage un instant, puis hausse les épaules avant de partir à la recherche de notre repas. Je la suis, aussi dubitatif qu’elle. Quel genre de souper DATO nous réserve-t-elle, alors qu’il est clair que les lieux ne sont pas fournis en électricité ?


      Ma compagne s’arrête devant une large porte marquée par quelques taches de rouille. Elle s’empare de la poignée et tire avec force. La porte s’ouvre pour dévoiler un intérieur insalubre, coloré de moisissure, de débris et de poussière. En plein centre trônent une couverture pliée et une glacière que Jeannick empoigne pour la poser au milieu de la cuisine. Ma compagne semble réticente à découvrir le repas concocté par DATO. Je pousse un soupir et me penche pour ouvrir le couvercle.


      Un rire sec s’échappe de ma gorge quand je découvre des morceaux de fromage divers, de la charcuterie et même une bouteille de vin blanc, cachés sous des couches de glace en partie fondue. Jeannick et moi retirons nos appareils de vision nocturne et échangeons un regard surpris.


      — Eh bien ! Si je m’attendais à ça, déclare-t-elle en pouffant.


      — C’est bien dommage d’avoir si peu faim.


      Malgré tout, nous vidons la glacière sur le sol, à même la couverture jointe aux victuailles. J’observe un instant ce festin, puis j’encourage Jeannick à s’asseoir. La froideur du plancher de béton traverse le tissu.


      Je me sers une coupe de vin et en prends une lampée, dans l’espoir de me calmer. Parce que, tiraillé de l’intérieur, je ne sais plus sur quel pied danser. D’une part, j’ai hâte de me promener dans le pavillon. J’en meurs d’envie. Dans le noir, avec la vision nocturne, ça promet d’être toute une aventure. Mais d’autre part, malgré mon enthousiasme, je me sens tendu. Au fond de moi, une petite voix me dit que ce sera peut-être la dernière chose que nous ferons. Et ça me fout la trouille.
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      Chapitre 17

    

    
      Jeannick 


      J’éprouve de la difficulté à manger mon morceau de brie. Je ne peux repousser l’idée que les lingettes n’ont pas enlevé toutes les traces de sang sur ma peau. En plus, mes vêtements empestent, c’est épouvantable. Même si j’ai enfilé un autre pantalon, l’odeur imprègne mon débardeur et ma veste. J’ai la dégoûtante impression d’avaler des résidus d’hémoglobine, de tissus putréfiés et d’autres éléments non identifiables. Un haut-le-cœur me secoue l’estomac, et j’ai peur de me remettre à vomir. J’avale une gorgée de vin dans l’espoir de chasser tout reflux.


      Les images de la maison du personnel ne sont pas les seules choses qui me coupent l’appétit. Dès que nous aurons terminé notre repas, nous partirons explorer le pavillon. La noirceur s’est installée. Bien sûr, nous aurons notre appareil de vision nocturne, comme me l’a rappelé Frank au moins trois fois depuis que nous sommes dans la cuisine. Je sais qu’il tente de me rassurer, mais ça m’agace.


      Après tout, nous avons eu un aperçu des limites que DATO est prête à franchir pour nous faire vivre une expérience inoubliable. Je croise les doigts pour ne pas tomber une fois de plus nez à nez avec des cadavres. Et je ne dois pas être la seule à être chamboulée. La portion de fromage et de charcuterie de Frank gît sur le plancher et semble peu entamée, voire pas du tout. Nous sommes apparemment deux à avoir l’estomac fragile ce soir.


      Je suis heureuse de réaliser que mon compagnon n’est pas aussi insensible que ce que son attitude projette parfois. Quand je l’épie, comme présentement alors qu’il regarde par la fenêtre, l’air perdu, je décèle une vulnérabilité qui me touche. Je n’aurais jamais cru une telle chose de cet homme, qui a pourtant commencé notre séjour en me brusquant.


      Je prends ma dernière bouchée de brie et me force à l’avaler, retenant l’envie de la recracher. Je jette un œil écœuré sur le pâté de foie et ma coupe de vin. Un hoquet m’échappe. Non, je ne peux rien manger de plus.


      — Tout me répugne.


      Frank se tourne vers moi, puis hoche la tête. Sous le couvert de l’obscurité, je le devine qui me dévisage. Probablement encore en train de se demander si je serai à la hauteur.


      — Ça va, que je réponds à son jugement silencieux.


      Pour le rassurer, j’empoigne l’appareil de vision nocturne et l’enfile en me levant.


      — Je sais, me répond Frank. Alors, t’es prête ?


      Dans sa voix, j’entends un mélange d’excitation et d’appréhension. Redouterait-il lui aussi ce que DATO nous réserve ? J’ai envie de le lui demander, mais je décide de me taire. Je ne ferais que l’énerver davantage avec mes questions. De plus, s’il est stressé, ai-je vraiment le goût de le savoir ? Probable que ça ne ferait qu’augmenter mon niveau d’angoisse, et je n’en ai franchement pas besoin.


      Frank met ses lunettes et prend les devants. Il contourne le comptoir, et je le suis. Nous dépassons un mur en céramique derrière lequel se trouvent fourneaux et congélateurs pour se diriger dans le couloir, où les parois se referment sur nous. Je sens leur poids m’écraser et j’inspire profondément. Je suis avec Frank, qui me jette de temps à autre un coup d’œil par-dessus son épaule. Malgré tout, les battements de mon cœur s’accélèrent sournoisement. Je ne devrais pas être si nerveuse.


      Pourtant, je ne peux écarter la possibilité d’un danger imminent. Est-ce le silence presque complet qui nous entoure, soudainement pesant ? Les craquements sous nos bottes qui nous surprennent malgré tout à chacun de nos pas ? L’appréhension liée au prochain indice laissé par DATO ? Ou bien l’idée omniprésente que nous ne sommes peut-être pas seuls sur l’île ?


      Je laisse mes yeux errer sur le décor de cette bâtisse : les murs à la peinture écaillée, les cadres déchirés, tachés d’humidité, à moitié décrochés, les trous avides des fenêtres et des portes de chambres. Chaque fois que je me retrouve au niveau d’une de ces ouvertures, j’accélère. Un poids oppressant me suit, comme si l’enfer m’attendait, caché dans ces gouffres obscurs. Pour l’instant, je n’ose y pénétrer. Je ne sais pas ce que je redoute d’y découvrir, mais je ne suis pas pressée de le savoir. Je laisse plutôt Frank se charger de vérifier s’il y a une mise en scène quelconque, annonciatrice de la présence de l’indice.


      À l’approche de la porte suivante, je ralentis le pas. Frank se tourne vers moi, et même si je ne distingue pas ses yeux, je devine son questionnement silencieux. Je le laisse faire tout le travail depuis que nous avons commencé cette visite. C’est le moment de sortir de ma coquille et de participer un peu.


      — Je t’accompagne dans celle-ci, lui dis-je.


      — En es-tu certaine ?


      Je décide de poursuivre sur ma lancée, bien que je ne sois pas émoustillée à l’idée d’entrer dans la salle.


      — Oui. Je ne vois pas l’intérêt de cette visite si je ne fais que déambuler dans les couloirs.


      Il hoche la tête, et je l’observe pénétrer dans le local. Je le suis de près, l’envie de m’agripper à son gilet me tenaillant. Aucune mauvaise surprise ne semble toutefois nous attendre ici. À la gauche, une bibliothèque aux tablettes à moitié manquantes ; à la droite, la carcasse d’un lit. Sur le plancher, des morceaux de plâtre provenant sans doute des murs et du plafond. J’ai un besoin oppressant de respirer de l’air frais, alors je me dirige vers la fenêtre. Quand j’atteins l’ouverture, je laisse s’échapper le souffle qui était, jusqu’à cet instant, comprimé dans mes poumons. Il n’y a rien à craindre dans cette pièce-ci. J’ai néanmoins l’impression que l’atmosphère est lourde. D’humidité, certes, mais aussi de mystères. Je n’ai plus envie d’observer la forêt à l’extérieur, de peur de les découvrir.


      Je recule en titubant. Je heurte la base du lit, et Frank me rattrape.


      — Qu’as-tu vu ?


      Sa voix laisse percer une peur et une urgence qui me surprennent. Mes doigts se referment sur son gilet. J’ouvre la bouche pour lui dire qu’il n’y a rien, mais je m’arrête aussitôt. Pourquoi réagit-il aussi fortement ? Quand je lui ai parlé du point identique à l’intérieur de notre bras, ou encore de la tache blanche que j’ai vue, il ne s’est pas montré inquiet du tout. Alors pourquoi croit-il que je viens de voir quelque chose ? Ou quelqu’un…


      — Rien… mais pourquoi me demandes-tu ça ?


      Son étreinte se relâche doucement.


      — Qu’as-tu alors ? réplique-t-il en éludant ma propre question.


      Je hausse les épaules, avant de m’éloigner dans le corridor en lui répondant :


      — Ne trouves-tu pas que l’ambiance est lourde ?


      En frissonnant, j’encercle ma poitrine de mes bras. Devant son silence, je reprends :


      — Cet endroit est lugubre…


      — … mais magnifique, aussi.


      Je lève les yeux vers mon compagnon, toujours occupé à observer la chambre que nous venons de quitter. Il a raison, bien entendu.


      — Je pense que le fait que cette île soit abandonnée me monte à la tête… que j’explique. Je ne crois pas aux fantômes, mais j’ai parfois la sensation que nous ne sommes pas seuls… Comme si quelqu’un nous épiait.


      Frank s’approche de moi et me prend par les épaules.


      — Tu regardes trop de films, tente-t-il de me rassurer, d’une voix où pointe toutefois un certain malaise.


      — Ne te moque pas de moi.


      Il caresse mes épaules avec douceur, mais je le sens absent.


      — Allez, viens, me dit-il. On continue. Je doute que l’on croise un de tes fantômes.


      Même son trait d’humour sonne faux. Je l’observe s’éloigner, la démarche lourde, le corps penché vers l’avant. Comme si un poids émoussait son enthousiasme et sa curiosité. Je n’aime pas ça. J’ai parfois l’impression qu’il est plus effrayé que moi. Malgré ses précédentes expériences avec DATO, il semble dépassé par les événements. Je frissonne et lui emboîte le pas. Qu’est-ce qu’il me cache ?
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      Chapitre 18

    

    
      Frank


      J’avance dans le corridor d’un pas lent. Je suis inquiet. Jeannick me semble sur le point de craquer. Avec ses histoires de fantômes, je me demande si je ne devrais pas lui dire que je pense que c’est DATO qui nous surveille. Je n’ai pas d’autres explications à lui offrir. En même temps, est-ce que ça la calmerait ? Que ce soit eux ou pas qui nous épient, cette sensation qui pèse sur nos épaules demeure. C’est déstabilisant. Non, mieux vaut me taire. Surtout que je ne saurais justifier la présence de l’agence sur l’île, ce qui est d’autant plus inquiétant…


      Je peux porter cette angoisse seul, malgré qu’elle m’oppresse. Ma démarche se fait plus saccadée, mais je continue à vérifier chaque pièce. À balayer mon environnement des yeux. Ma gorge est sèche et mes mains, moites. Je les fourre dans les poches de mon jeans, pour en masquer les tremblements et pour les cacher à Jeannick.


      Malgré ma peur, j’apprécie le moment. J’aime ces manifestations physiques, cette impression de danger. Ça me rappelle que je suis en vie. Peu importe combien de temps il me reste, j’ai la certitude que j’aurai vécu au maximum.


      Cette pensée me redonne des ailes, et je me redresse. Au diable les fantômes d’une autre époque, je balaie aussi mes questionnements par rapport à DATO qui semble ressentir le besoin de nous surveiller. Mais je n’arrive pas tout à fait à me départir de la petite voix qui me souffle…


      — Frank ?


      L’intervention de Jeannick me ramène sur terre. Je me retourne vers elle, maintenant alerte. Elle se tient près d’une porte béante.


      — À quoi servait cette pièce, tu crois ?


      Content de la distraction, je me rapproche d’elle. Je glisse la tête par une des ouvertures et étudie le décor. Il ne reste plus grand-chose pour se faire une idée de son utilité.


      — Peut-être le poste des infirmières ?


      Je contourne Jeannick et entre dans la salle. Ma première impression se vérifie quand je découvre quelques chariots dans un coin, une table ainsi que des armoires éventrées. Jeannick m’a rejoint et fouille du bout d’une botte parmi les décombres. Divers papiers, formulaires et manuels sont ainsi révélés à nos yeux curieux.


      Je m’enfonce de quelques pas dans la pièce, envahi de ce même sentiment de ne pas être seul. Je fais le tour de l’endroit. Il n’y a que Jeannick et moi ici. Naturellement. Je secoue la tête et m’approche de ma compagne, prêt à continuer notre visite.


      Un long sifflement se fait entendre. Je sursaute et sens tous mes muscles se tendre. Serait-ce le vent ? Peu importe, j’en ai des frissons. Les doigts de Jeannick autour de mon bras m’aident cependant à garder la tête froide. Ressent-elle la crainte insidieuse qui tente de se frayer un chemin dans mon esprit ?


      Nous continuons d’avancer dans le corridor. Les sifflements ne s’interrompent pas et semblent nous suivre, en s’intensifiant. Le phénomène est étrange, mais considérant le lieu où nous nous trouvons… De plus en plus, je me convaincs que c’est le vent. J’ai l’impression que nous sommes dans l’œil d’une tornade. Pourtant, aucune bourrasque ne nous atteint.


      Nous traversons l’entrée principale et avançons tout droit. Je doute que nous fassions de grandes découvertes ici. Je presse le pas. J’ai plutôt le goût de monter au premier et de continuer l’exploration que j’ai commencée hier soir. C’était très prometteur et, avec nos appareils, nous serons davantage en mesure d’en profiter.


      Les étages au-dessus doivent être encore plus délabrés que le rez-de-chaussée, étant davantage soumis aux intempéries. Donc plus propices aux découvertes surprenantes. Je chasse mes inquiétudes, pressé de me trouver à l’étage. Trépignant d’impatience, j’augmente la cadence.


      À l’approche de l’extrémité du couloir, nous ralentissons d’un même mouvement. Un chariot maintient ouverte une porte, invitation silencieuse à y entrer. Serait-ce la salle contenant l’indice ? Je frissonne au souvenir de l’endroit où nous avons dû aller chercher le dernier parchemin. Je ne dois pas être le seul, parce que Jeannick s’accroche à moi comme si sa vie en dépendait.


      — D’après toi, que je murmure pour détendre l’atmosphère, qu’est-ce qui nous attend de l’autre côté de la porte ?


      Je la sens trembler contre moi. Au bout de quelques secondes, elle finit par répliquer :


      — Aucune idée, mais ça ne peut pas être pire que dans la maison du personnel.


      J’avais vu juste. Sa voix me semble incertaine : elle ne croit pas ce qu’elle dit. Elle tente seulement de s’en convaincre. Je me dégage avec douceur de son emprise, ne gardant que sa main dans la mienne, puis j’avance. Inutile de nous éterniser ici.


      Dès que nous entrons dans la pièce, une odeur âcre et à présent bien reconnaissable se fraye un chemin jusqu’à nos narines. J’expire les lèvres pincées, retenant un juron.


      — Seigneur ! C’est quoi, leur problème ? se plaint Jeannick.


      Nous avançons à petits pas, découvrant du même coup une salle d’examen. À notre gauche, des radiographies de poumons ; à notre droite, un crachoir contenant un liquide flou et visqueux. Je détourne rapidement le regard du récipient. Ça me lève le cœur. Encore plus que le sang. Je me retourne subitement, inquiet que l’indice soit camouflé au travers des filaments de bave. Retenant une envie de vomir, je scrute le fond du pot. Non, aucun parchemin n’a sombré dans les expectorations de je ne sais qui. Un frisson me secoue l’échine, et je relève la tête.


      Une affiche blanche est placardée à la hauteur de mes yeux.


      
        L’île était d’abord utilisée comme lieu de quarantaine. Au début du vingtième siècle, de nombreux patients atteints de maladies diverses, telles que la variole, la typhoïde, mais également la tuberculose et la polio, en ont foulé le sol. Nombre d’entre eux sont morts à bout de souffle, les poumons encrassés. À vous de découvrir les séquelles laissées par la maladie…

      


      C’est intéressant. Ça explique la présence du crachoir et des radiographies. Je me détourne du mur et je fonce dans Jeannick, qui s’est arrêtée en plein milieu de la pièce, droite et immobile comme un piquet.


      — Voyons ! Qu’est-ce que t’as ? lui demandé-je.


      Elle ne me répond pas. Agacé, je la contourne et freine à mon tour. Un pied sort de sous un drap. Une étiquette pend du gros orteil. Je tique devant le cliché, puis porte mon regard vers le corps. Je devine que le cadavre n’est pas beau à voir. De larges taches s’étirent sur le tissu le recouvrant de la hauteur de l’abdomen jusqu’à la taille d’un côté, et jusqu’au cou de l’autre. À mes côtés, la respiration de Jeannick s’accélère. Je lui serre la main, avant de reporter mon attention sur le corps. Il n’est pas ici pour rien. Je le sais, que l’indice se trouve sous ce linge. La note laissée par DATO ne fait que renforcer cette certitude.


      — Bon, y a plus qu’à retirer le drap et à prendre l’indice. Après, on sort de cette pièce au plus vite.


      Jeannick hoche la tête et, à mon plus grand étonnement, s’empare d’un coin du drap et tire d’un seul coup. Le cadavre dénudé apparaît dans toute son horreur. J’hésite entre l’écœurement et la fascination. On dirait que quelqu’un a coupé la peau de la poitrine, puis qu’il a tiré dessus jusqu’à dévoiler entièrement le squelette du thorax. Le sternum et les côtes sont visibles, bien que quelques-unes me paraissent abîmées. Mon attention est détournée vers l’appareil connecté au patient. Deux bouteilles en verre, séparées par une échelle graduée, sont reliées par un tube caoutchouteux. Je souris, Anthony aurait aimé étudier ce vieil appareil.


      — Mais pourquoi tu as l’air content ? C’est répugnant !


      Je hausse les épaules.


      — Je trouve ça plutôt fascinant ! Tu vois, il y a un instrument chirurgical inséré dans la membrane qui recouvre le poumon et…


      Jeannick lève la main.


      — Je n’ai pas envie d’un cours de biologie. La seule chose qui m’intéresse, et encore là, le mot est fort, c’est de trouver l’indice.


      J’étudie encore un moment le montage de ce que je crois être un vieil appareil à pneumothorax destiné aux tuberculeux, puis observe le corps. Grâce à Anthony, j’en sais plus que le commun des mortels sur la médecine. Mais cette mise en scène n’est pas là que dans le but de nous éduquer sur le traitement des malades de North Brother Island. Seul, je m’approche encore un peu du corps.


      Quand je l’évalue, je vois bien que le côté gauche du torse est affaissé.


      — Il est là, déclaré-je en pointant le thorax du patient. C’est certain.


      — Qu’est-ce que t’attends pour le prendre ?


      — Euh… Il est à l’intérieur du corps.


      Jeannick laisse planer le silence un moment avant de répondre, d’une voix tendue :


      — Eh bien, vu que tu es si fasciné par tout ça, vas-y ! Plonge !


      Mon intérêt est loin d’être suffisant pour que j’aie envie de mettre mes mains dans le torse d’un cadavre. Je m’écarte donc et lui fais signe de prendre les devants, en galant homme. L’appareil de vision nocturne cache une bonne partie de son visage, mais il me laisse voir sa bouche pincée. Je crois que je l’ai choquée.


      — C’est moi qui ai pris le dernier, que je lui rappelle.


      Je sais que c’est chien de revenir à cette histoire de maison des cadavres, mais je ne tiens pas à jouer dans une cage thoracique. Chacun son tour.


      J’entends Jeannick inspirer avec force, puis elle s’approche, me poussant sans ménagement. Je rigole. Je sens qu’elle ne me le pardonnera pas.


      — Tu es capable, souffle-t-elle pour s’encourager elle-même avant d’étirer le bras vers le thorax de l’homme.


      D’ici, je peux la voir trembler. Elle pose avec réticence ses doigts sur les côtes. Un frisson la secoue en entier, et elle gémit. Je réduis l’écart entre nous, partagé entre l’envie de la rassurer et celle de ne pas manquer un seul moment de ce qu’elle s’apprête à faire.


      Elle prend une grande inspiration avant de se lancer. Ses doigts parcourent les os en vitesse, à la recherche d’une ouverture parmi les côtes. Rapidement, elle retire sa main et recule d’un pas, secouant la tête.


      — C’est impossible. L’indice ne peut pas être là !


      Je me penche vers le corps, pointe les côtes.


      — Pourquoi ne pas les soulever ?


      Nous échangeons un regard. Camouflé derrière nos appareils, notre inconfort est toutefois palpable.


      — Tu te fous de moi ?


      — L’indice est forcément dans un poumon, qui se trouve dessous. Attends, pousse-toi.


      Elle ne se fait pas prier pour s’écarter. Je promène mon regard sur la cage thoracique et remarque en effet quelques fractures. Est-ce l’agence qui les a provoquées en insérant l’indice ? Je n’en ai aucune idée, mais je vois là notre chemin tout tracé.


      — Là, que je pointe, tu dois seulement soulever celles qui sont déjà cassées, et le passage sera dégagé.


      Je la sens me dévisager, en silence, avant de se replonger dans le thorax du patient. De sa main tremblante, elle tâtonne de nouveau les côtes. S’arrête. Glisse ses doigts de chaque côté d’un os pour trouver une prise. Gémit, expire. Puis, tire. Un craquement sec s’élève dans les airs, suivi d’une plainte allant s’intensifiant. Jeannick laisse tomber la côte sur le sol, sans aucune cérémonie.


      J’observe son corps raide répéter deux autres fois la même opération. Chaque fois, le silence est brisé par le bruit de l’os qui craque, s’effrite, et du geignement dégoûté de ma compagne. J’en ai des frissons dans tout le corps. Et je me sens un peu coupable de lui refiler cette tâche plus qu’ingrate.


      Elle se redresse, roule les épaules et se penche vers le corps, prête à l’ultime étape : libérer l’indice. Je pose ma main sur son épaule, la faisant sursauter.


      — Je m’en charge.


      Sans un mot, elle s’efface et me cède sa place. Je déglutis, tout en observant les deux poumons. L’un est un peu plus gonflé que l’autre. Du bout des doigts, je palpe l’organe. La texture est étrange, ferme. Çà et là, je perçois comme des nœuds, mais aucun trou. Si un sous-traitant de DATO y a inséré le parchemin, il y a forcément un passage. J’inspire, puis enfonce davantage ma main dans le thorax pour empoigner l’organe. C’est mou. Je presse davantage et j’ai l’impression qu’il se défait ; un liquide plus ou moins épais se répand autour de ma main et dans la cavité. L’odeur me prend tout à coup à la gorge. Je ne peux retenir un haut-le-cœur bruyant. À mes côtés, Jeannick plaque une main sur sa bouche. Je ferais mieux de me dépêcher si je ne veux pas que nous recouvrions cadavre et plancher de nos souillures. J’inspire, puis continue l’exploration du poumon. À travers la membrane, je devine le tube en verre renfermant l’indice. Au moins, nous l’avons trouvé. Ne reste plus qu’à le sortir de là !


      Je glisse mes doigts dans les tissus morts et les écarte doucement. J’échange un regard avec Jeannick, qui m’approuve d’un hochement de tête.


      — OK. C’est le moment !


      J’essaie d’avoir l’air en contrôle, mais quand je jette un coup d’œil à mes mains, coincées dans la cavité thoracique du mort, je constate qu’elles tremblent. Ah, tiens ! DATO semble avoir trouvé le moyen de me chambouler plus que d’habitude. C’est à la fois grisant et dérangeant. Je pince les lèvres, puis, décidé à en finir, je tire fort. Je gémis quand le poumon s’ouvre dans un déchirement sonore, libérant le tube de verre, recouvert de pus et de tissus morts.


      Sentant une brûlure remonter dans ma gorge, je me dépêche d’attraper l’indice avant de me détourner rapidement. D’un grand jet, je souille le plancher.


      Jeannick me prend l’indice et l’essuie sur un coin de la couverture blanche. Elle le tient ensuite à distance raisonnable de son corps.


      — Allez, viens. Sortons d’ici.


      Je ne me le fais pas dire deux fois. En empoignant la main de Jeannick, je quitte la salle sans un regard en arrière. Elle m’aura fait vivre des sensations fortes, mais je ne tiens pas à y rester outre mesure.


      Seuls l’obscurité et le bruit étrange du vent nous accompagnent jusqu’à notre retour au hall d’entrée. Là, je lâche la main de Jeannick. Loin de la salle d’examen, je recommence à mieux respirer, l’odeur nauséabonde quittant peu à peu mes narines. On pourrait aller se coucher et ne regarder le prochain indice que demain matin, mais je doute de pouvoir m’endormir bientôt avec ce qu’on vient de vivre. Jeannick, encore moins.


      Au pied des marches, je suis sur le point de lui proposer de poursuivre l’exploration des étages supérieurs quand je fige.


      — Qu’est-ce qui… s’exclame Jeannick, en me fonçant dedans.


      — Chut !


      La cage d’escalier est éclairée. J’entends des pas. Je retire ma vision nocturne : je n’en ai plus besoin. Et ce que je découvre me glace le sang.


      Sur les marches menant au sous-sol, un homme en combinaison de protection blanche nous dévisage.


      Soudain, tout est clair.
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      Chapitre 19

    

    
      Jeannick


      On dirait que mon cœur a cessé de battre. Le ton sec de Frank m’inquiète. Mais, derrière lui, je ne vois pas ce qui le pousse à agir de la sorte. Je ne perçois qu’une faible lueur dans les escaliers. Est-ce que ça veut dire que je n’avais pas halluciné hier soir ? Mes battements cardiaques s’accélèrent, tandis que je cherche le courage de découvrir ce qui a figé Frank ainsi.


      Sans bruit, je retire mon appareil de vision nocturne, puis pose une main sur le bras de mon compagnon. Mes doigts l’agrippent alors que je m’écarte afin que ma vue ne soit plus obstruée par son dos. Ma gorge et mon cœur se serrent d’un seul mouvement. Je cligne des yeux, comme si cette action allait effacer ce que je vois. Mais quand je les rouvre, rien n’a changé.


      Un homme portant une combinaison blanche grimpe les marches dans notre direction, puis s’arrête sur le palier entre les deux étages. Là, sa silhouette se découpe, menaçante. Il est grand et bien bâti. Quand je croise son regard, je me fige momentanément. Je revois dans ma tête la tache blanche que j’ai aperçue plus tôt aujourd’hui.


      Dès qu’il lève une jambe, je sors de ma stupeur et détale comme un lapin dans les escaliers pour rejoindre l’étage supérieur. Dans mon empressement, mes lunettes et l’indice m’échappent. Je ne vois rien, mais je sais où je m’en vais. Derrière moi, j’entends les pas de Frank. Ça me rassure. Ma respiration se mêle au craquement du plancher, au crissement des détritus sous nos semelles. J’ai l’impression que l’inconnu nous talonne, mais je n’ai pas le temps de vérifier.


      Frank et moi entrons en trombe dans ma chambre, puis nous poussons la porte. Qui ne ferme pas totalement. Un sanglot m’échappe, et je tourne sur moi-même, les mains sur la tête, à la recherche de n’importe quoi à appuyer contre le battant. Mon esprit embrumé par des émotions discordantes, je ne vois rien. Qu’un seul tableau uni, noir. Le cri d’un héron me sort de ma torpeur, et mon regard accroche alors la commode. Dans un regain d’espoir, je m’élance vers le meuble.


      — Aide-moi ! Frank !


      Mais cet idiot est planté au milieu de la pièce et ne bouge pas.


      — Frank ! que je gémis en poussant.


      Le raclement des pattes du meuble s’élève entre les murs, annonçant à notre poursuivant ma futile tentative pour lui barrer le passage. La commode s’appuie enfin contre la porte. Je sais que c’est un piètre obstacle, mais je refuse de rester les bras croisés.


      Le cœur battant la chamade, mon souffle s’accélérant, j’étudie encore la pièce, mais il n’y a rien d’autre que mon pauvre matelas. Dans un geste désespéré, je l’attrape et le place devant les pattes bancales de la commode. Peut-être que le tissu ralentira l’ouverture.


      Bras ballants, je me recule, les yeux fixés sur le battant. Le silence ! Seulement le silence ! Assourdissant ! Je doute que ce soit de bon augure. En même temps, peut-être que cet homme ne nous a pas poursuivis. Rien ne nous dit qu’il en a après nous. Ou même qu’il est dangereux. Ce pourrait être quelqu’un engagé par DATO pour nous faire peur. Ou simplement un intrus, comme nous, qui visite l’île. Je hoche la tête. C’est logique. J’ai probablement réagi trop fortement, les nerfs à fleur de peau.


      Je me tourne vers mon compagnon pour partager avec lui mes réflexions, mais je m’arrête net quand je le vois. À quelques pas de moi, il se tient droit, les bras le long du corps, l’air hagard. Il semble sonné. Ce n’est pourtant pas le moment de se refermer sur lui-même ! Dire que je le croyais solide. Que je pensais pouvoir compter sur lui, peu importe la situation. Son état accentue mes nerfs à vif, et je me retrouve dans l’incapacité de prononcer un seul mot.


      Subitement, des bruits de pas précipités se font entendre. Je porte une main à mon cou, le regard cloué sur la porte. Quelqu’un tourne la poignée. Si j’imaginais que l’homme n’en avait pas après nous quelques instants plus tôt, j’ai maintenant la preuve que j’avais tort. Ma trachée est sèche, et je m’étouffe. Je dois faire un effort surhumain pour contrôler ma respiration… J’échoue lamentablement : je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Si l’adrénaline a su me porter jusqu’ici, elle semble s’effriter dans cette attente interminable. Je frémis et, les yeux écarquillés par une crainte sans nom, je sors de ma torpeur et me précipite vers le meuble, sur lequel j’appuie de toutes mes forces.


      — Frank ! Viens m’aider ! Frank !


      La panique m’enserre la gorge quand la porte bouge. Une plainte m’échappe, alors que ma vision s’embue. Par l’interstice, je vois une tache blanche. Un frémissement secoue mon corps, tandis qu’une pensée me traverse l’esprit.


      — Frank, le point rouge sur notre bras, c’est une injection ! Ou une drogue ? Une prise de sang ? Mais bouge, nom de Dieu !


      J’ai beau crier, mon compagnon ne réagit toujours pas. Ou plutôt, si. Il baisse la tête, ses épaules fléchissent. Mais il ne tente rien pour me venir en aide. Il s’avoue déjà vaincu. Comment peut-il rester planté là ? Connaît-il le sort qui nous guette ?


      Je grogne d’impatience et de désespoir. Je comprends que je n’obtiendrai aucune réponse de sa part, mais je ne peux pas m’empêcher de lancer dans l’air toutes les pensées qui s’entrechoquent dans mon esprit, tandis que la commode se déplace, malgré mon poids.


      — C’est peut-être les membres d’un gang ? Des criminels du marché noir ? Des trafiquants d’humains ? Seigneur !


      Un coup plus fort sur le battant me fait trébucher, et je tombe à la renverse. Mes mains et mes pieds travaillent d’arrache-pied pour m’écarter de la menace. Je heurte le mur : je ne peux pas me sauver davantage. À moins de sauter du premier. Je lève la tête vers la fenêtre, mais des pas ramènent mon regard vers la porte. Les larmes embrouillent ma vision. Je ne vois que le meuble qui s’envole et retombe loin dans la chambre. Puis, deux silhouettes pénètrent dans la pièce et enjambent le matelas inutile. Et Frank s’éloigne vers le corridor, sans que les hommes lui portent attention !


      — Fraaaaannnnk ! Noooooon ! Frank ! Je t’en prie !


      Je hurle alors que deux paires de mains se tendent vers moi.
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      Chapitre 20

    

    
      Frank


      Je ne sais pas ce qui m’est arrivé, mais aussitôt que j’ai pénétré dans la chambre, mon corps et mon esprit se sont fermés. Comme s’ils ne savaient plus comment réagir. Une terreur incontrôlable s’est emparée de moi dès que j’ai vu l’homme. J’ai alors compris que je n’avais probablement pas vu un héron la première nuit. Et que ce n’était pas quelqu’un envoyé par DATO qui nous suivait partout. Tout était vraisemblablement déjà planifié. Et je n’y suis pour rien. Pas tout à fait, du moins. C’est ce que je n’ai pas arrêté de me dire pendant que Jeannick s’évertuait à construire une barrière qui n’aurait jamais pu empêcher l’inévitable.


      Sauf que, malgré ces pensées que je me suis répété en boucle, je n’arrive pas à l’accepter. Dans ma tête, c’est devenu le chaos total.


      Trop sous le choc, je n’ai pas répondu aux appels à l’aide de Jeannick. J’ignorais comment j’étais censé réagir, prisonnier de mes propres émotions. Et des conséquences de ce que je venais de réaliser. Alors, j’ai fui, comme un lâche. Aussitôt que les hommes sont entrés dans la chambre, je suis sorti de ma léthargie, j’ai enjambé le matelas sans attendre et me suis glissé dans l’ouverture, refusant de jeter ne serait-ce qu’un bref regard vers Jeannick.


      Je ne pouvais pas rester là. J’en étais incapable.


      Tandis que je dévale les escaliers en courant, je l’entends encore crier. Ses protestations augmentent, sa voix devient plus aiguë, plus fragile. Je grimace et secoue la tête. Je ne veux pas l’entendre. J’atteins le rez-de-chaussée. Ici aussi, ses cris s’écrasent contre les parois, m’enveloppent de leurs reproches. La cage d’escalier est toujours illuminée par la lumière venant du sous-sol. Je ne traîne pas. Je ne tiens pas à découvrir si d’autres gens attendent pour se déverser de la cave comme des fourmis hors de leur abri. Je m’élance vers la sortie. Loin des supplications, des bruits de lutte, mais surtout, loin de Jeannick.


      Je me précipite dans les escaliers extérieurs, puis freine en remarquant que je ne vois pas où je mets les pieds. Ce n’est vraiment pas le moment de me blesser. Je dois remettre mes lunettes de vision nocturne. Je les enfile, puis balaie le décor, à la recherche d’un endroit propice où me terrer un moment, le temps que les choses se calment dans ma tête.


      Je repère un bosquet d’arbres et m’y dirige. Je me faufile entre les branches feuillues et m’appuie à un tronc. J’ai l’impression d’être protégé par la végétation. Qu’elle fait office de mur antibruit.


      Épuisé, je retire mes lunettes et me laisse glisser au sol. Je replie les jambes, que j’encercle de mes bras. Mon cœur tambourine irrégulièrement contre ma cage thoracique, et j’appuie ma tête sur mes genoux. Yeux fermés, j’inspire et expire, cherchant à retrouver une respiration normale. Ici, dans cette forêt dense et abandonnée, un semblant de quiétude me revient, malgré la lourdeur de l’air.


      Mais ça ne dure pas. Dans mon esprit, j’entends en boucle les cris de Jeannick. Pourquoi mon imagination me force-t-elle à les écouter encore et encore ?


      Je me redresse et me frotte les paupières, puis me pince l’arête du nez en forçant mon cerveau à se taire. Par contre, je ne réussis pas à chasser la culpabilité qui s’insinue dans chacun de mes pores. J’ai beau me répéter que je ne suis pas responsable de ce qui se trame, je le sais quand même que c’est de ma faute.


      Je sens un raz-de-marée s’emparer de mon esprit. Des images de ce qu’ils s’apprêtent à faire à Jeannick s’imposent à moi.


      — Ce n’est pas possible… Je refuse d’y croire !


      J’inspire, m’effondre sur le sol et laisse mes bras plonger dans l’humidité du sol.


      C’est un véritable cauchemar ! Je ne peux pas laisser Jeannick – avec ses grands yeux bleus à la fois déterminés et craintifs, sa détresse et sa fragilité – subir ça. Mais suis-je vraiment prêt à mettre ma vie, ma chance de salut, en danger pour la sauver ?


      Je ne sais pas, je ne sais plus.
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      Chapitre 21

    

    
      Jeannick


      J’ai tenté d’échapper aux deux hommes comme j’ai pu, mais la chambre est sans issue. Ils m’attrapent finalement et me soulèvent du sol comme si je n’étais qu’une vulgaire poupée de chiffon. Sauf que je n’ai pas dit mon dernier mot. Frank a peut-être décidé d’agir en lâche, mais je n’ai pas l’intention de crever sur cette île sans m’être défendue bec et ongles !


      Je me secoue dans tous les sens, je crie un chapelet d’insanités, je tire sur mes bras, bats des jambes. Mes assaillants raffermissent leur prise. Je sors mes ongles, les doigts crispés, prête à griffer quiconque s’approcherait. Je donne des coups de pied, qui atteignent parfois leur cible, si je me fie aux geignements outrés qui me parviennent. Je montre les dents en grognant : je n’hésiterai pas une seconde à arracher ce qui se présentera à ma portée.


      Un des hommes m’agrippe les cheveux et tire ma tête vers l’arrière. Un pincement éclate dans mon cuir chevelu, et je crie ma souffrance. Ma vision s’embrouille, se couvre de noir pendant quelques secondes. Mon cou est tellement étiré que ma respiration devient plus laborieuse. Mais je peux encore hurler le nom de Frank. Je ne crois plus qu’il est ici, mais ça m’aide à me délester de la rage qui me consume. Il m’a abandonnée.


      Nous sommes maintenant dans le corridor. Je n’ai pas eu connaissance que nous avions bougé. Ils sont plus forts que moi. Dès que j’aperçois la cage d’escalier, je me tortille entre les mains de mes kidnappeurs. La pression augmente dans ma tête, je vois flou à nouveau. Je ne sais pas ce qui se trouve au bas de ces marches illuminées, mais je ne tiens pas à le découvrir.


      Parce que personne d’honnête ne se terre dans le sous-sol d’une bâtisse délabrée sur une île déserte. Rien de bon ne peut m’y attendre.


      Je me tords comme un ver, convaincue que je me dirige vers l’enfer. Ma main se libère, et je m’agrippe à la rampe. Non ! Je n’irai pas plus loin ! On m’empoigne l’avant-bras, puis le plie dans mon dos.


      — Maintenant, tu vas être sage et te laisser faire, râle une voix à mon oreille.


      Quelle idée ! Je grogne et me propulse vers le haut, ma tête heurtant celle de l’homme qui vient de parler. J’entends un craquement. J’ai mal, mais le hurlement de mon agresseur m’assure que je ne suis peut-être pas la seule à avoir le nez fracturé. Tant mieux.


      Le sang s’accumule sur mon visage. Tous les muscles de mon corps se tendent. L’on tire à nouveau mes cheveux vers l’arrière, et le liquide coule dans ma trachée. J’étouffe. Des gargouillis remontent dans ma gorge. Mes assaillants ne démontrent aucune pitié et m’ignore. Probablement une sorte de vengeance de leur part. J’ai envie de me rebeller à cette pensée, mais mon corps est trop fatigué. Toute mon énergie semble s’être évaporée en quelques secondes seulement. Je suis à présent impassible, molle entre les bras de ces gorilles.


      Au bas des escaliers, l’éclairage nous englobe d’un éclat aveuglant. Je cligne des yeux et tente de tourner ma tête, mais on me la tient en place. Un lac s’est accumulé au fond de ma gorge et, plutôt que de me noyer dans mon propre sang, je l’avale, provoquant un haut-le-cœur qui convainc mon agresseur de me donner un peu de jeu. Je me redresse entre les bras des deux hommes.


      Un long corridor éclairé par des lampes sur pieds se dévoile à moi. Ici, les murs ne paient pas plus de mine qu’aux autres étages, mais les détritus sont absents du sol. Une forte odeur flotte dans l’air. Un mélange de moisissure et d’eau de javel. Quelqu’un a fait le ménage.


      Mes assaillants maintiennent leur prise sur mes bras et mes jambes, rendus faibles par tant d’efforts. Nous pénétrons dans une salle illuminée. Ici, tout est propre. On dirait presque que c’est neuf. Mon étonnement cède rapidement sa place à la panique quand je remarque une civière et une machine d’où partent plusieurs tuyaux. La vision d’une adolescente, sur une deuxième civière, intubée et branchée à un gros appareil achève de me propulser en mode survie.


      J’arque mon dos, écarte tous mes membres qui, sous le coup de l’adrénaline, ont retrouvé leur force. Je hurle. Je me débats. Des larmes perlent au coin de mes yeux, alors que les deux hommes me traînent de force vers ce que je redoute être mon dernier repos. Sans délicatesse, ils me jettent sur le mince matelas.


      Je profite du moment où ils me transfèrent pour lacérer le visage de celui qui se penche vers moi. Une brûlure se répand sur ma joue lorsqu’il réplique d’une puissante gifle. Je gémis tandis qu’ils s’activent à attacher mes bras en croix. Je bats l’air de mes jambes et me tortille, tentant de me faire glisser en bas de la civière, sans succès.


      On ligote un de mes pieds dans une sangle reliée à la civière. Puis, un des hommes immobilise le bas de mon corps. De ma main libre, j’essaie d’attraper quelque chose, n’importe quoi à ma portée. Mais il n’y a rien. Malgré l’énergie du désespoir, je suis rapidement neutralisée. Ficelée de partout. Il ne reste plus que ma tête qui peut encore bouger.


      Un homme vérifie la solidité de mes liens et, apparemment satisfait, il sort de la pièce, aussitôt suivi par son compagnon. Je suis seule avec cette pauvre enfant, dont les battements cardiaques sont transmis par le moniteur. J’observe les appareils qui l’entourent. Ils sont identiques à ceux sur lesquels ma grand-mère était branchée à l’hôpital, quand elle recevait son traitement de dialyse. Ses reins sont donc défaillants. Que fait-elle dans ce lieu ? Pourquoi suis-je ici, à ses côtés ? J’étouffe une plainte. L’impression que ma présence sur cette île n’est pas anodine s’infiltre insidieusement en moi. Des scénarios, tous plus horribles les uns que les autres, défilent dans ma tête, simplement interrompus par le retour des deux hommes en combinaison blanche.


      Ils s’arrêtent près de l’adolescente, en discutant.


      — Encore heureux que nous soyons tombés sur elle, dit-il en me désignant du menton. Ça fera d’une pierre deux coups.


      Je ferme les yeux quelques secondes pour essayer d’endiguer l’angoisse qui m’étreint.


      — En souhaitant que la petite ne rejette pas encore ce nouveau rein, réplique l’autre.


      Je suis prise de vertige. Je vais servir de donneuse non consentante. Ma gorge se contracte sous la panique. Je crache le sang qui continue de couler, quoique moins abondamment. Si j’en doutais toujours, maintenant j’en suis certaine : DATO n’est pour rien dans cette histoire grotesque. Alors qui sont ces gens ? Et pourquoi s’en prennent-ils à moi précisément ?


      J’aperçois un homme, aux mains étrangement délicates vu sa carrure, se diriger vers moi avec une seringue. Je ne sais pas ce qu’il y a là-dedans, mais je n’en veux pas ! Je gémis, pleure à présent sans retenue. Les larmes distordent mon environnement immédiat, camouflent le reste de la pièce. Même le visage du médecin – parce que c’est ce qu’il est, je le devine – est imprécis lorsqu’il me pique le bras. Je réussis tout de même, du coin de l’œil, à le voir placer un soluté, puis y injecter une substance transparente.


      Que m’arrive-t-il ? Je me sens soudainement léthargique, comme dans un brouillard. Des bribes de paroles me parviennent.


      — Il est aussi intéressant de constater que Frank…


      Frank ? Que vient-il faire dans cette histoire ? J’essaie de me concentrer sur la conversation des deux hommes, mais leurs voix me paraissent de plus en plus étouffées. Même leurs gestes me semblent au ralenti.


      Dans ma bulle ouatée, les sons ne m’atteignent plus vraiment. Mes yeux deviennent lourds, ce qui ne m’empêche pas de voir les médecins approcher une armoire sur roulettes, enfiler des gants. La machine pleine de tuyaux apparaît dans mon champ de vision. Avec un temps de retard, mon cerveau réalise qu’elle est pour moi.


      Je bats des paupières, cherchant à concentrer mon attention sur un point. Mes yeux se fixent sur les marbrures que j’ai infligées au médecin plus tôt. Un sourire satisfait étire mes lèvres, tandis que mes doigts s’ouvrent et se referment, comme s’ils cherchaient à le blesser de nouveau. Je soulève la tête de peine et de misère. Elle est si lourde que je pousse un grognement. L’homme aux mains délicates sursaute, et son regard devient dur. Fou. Une petite voix me dit que ça n’augure rien de bon pour moi. Pourquoi l’ai-je provoqué ainsi ? Je me recroqueville dans ma tête. Aussi loin que je le peux.


      — Tu veux jouer la maline ? murmure-t-il d’un ton menaçant. Tu vas le regretter ! Une incision à froid, c’est très douloureux.


      Je geins et cherche l’autre médecin du regard, sans le trouver.


      — Ça ne sert à rien, reprend-il, ayant compris mon manège. Personne ne peut m’empêcher de te taillader ! De toute façon, c’est un peu comme si je préparais le chemin… Après tout, c’est par cette plaie que je te prendrai ton rein !


      Sous le coup de l’angoisse, mon corps semble retrouver un peu de son tonus. Je me tends au maximum et, en appuyant mes pieds sur le matelas, je pousse vers le haut. Je crie quand je vois le médecin, scalpel en main, se placer à la hauteur de ma taille. Il se penche vers mon oreille et me susurre avec cruauté :


      — Et tant qu’à y être, je ne me contenterai pas de prélever un seul organe…


      Je suis frappée par l’horreur. Je serai charcutée, en entier. Quand le médecin en aura terminé avec moi, je ne serai assurément plus qu’une vieille carcasse vide. Mais je suis impuissante. Je ne peux que le regarder soulever mon débardeur, puis plonger la lame dans ma chair.


      Je hurle.


      Ça brûle atrocement. Je sens la pointe effilée du scalpel glisser sur ma peau, la fendre. La douleur est si insoutenable que j’aimerais mieux mourir. Maintenant. Mes yeux, fous, se promènent sur la pièce sans que je puisse les contrôler. J’entrevois une partie de mon ventre, ouverte, être écartée pour offrir une vue imprenable sur mon rein. Des étoiles brouillent ma vision, mais mon esprit ne me fait pas le cadeau de s’éteindre. J’ai le temps de voir le médecin me jeter un regard victorieux, sadique, avant de plonger ses mains dans la cavité. J’ai l’impression que ses doigts me raclent de l’intérieur, sans aucune pitié. Des décharges électriques parcourent mes entrailles malmenées. Ma souffrance est incommensurable, mais je n’ai plus la force de crier. Puis, mon esprit sombre dans la noirceur. Enfin.


      Pour une fois, elle ne me fait pas peur.
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      Chapitre 22

    

    
      Frank


      J’ignore depuis combien de temps je suis assis au milieu de ces arbres, mais je suis transi. L’humidité du sol traverse le tissu de mes jeans, et le vent ne se calme pas. Au contraire, la nature semble se déchaîner. Elle s’accorde avec mon humeur. Pris dans une tempête d’incertitudes, je suis figé ici. Et pourtant, le temps presse. Mais c’est la confusion totale entre mon esprit et mon cœur.


      Depuis que j’ai reconnu le logo sur la combinaison de l’homme dans l’escalier, je ne peux ignorer ce que ça implique. Je connais cette compagnie. C’est celle pour laquelle mon frère Anthony travaille illégalement. Celle à qui il fournit le nom de receveurs ou de donneurs potentiels. Ce sont aussi ces hommes que mon frère a approchés pour m’obtenir un nouveau cœur.


      Je suis né avec une cardiopathie congénitale. Plus petit, j’ai subi des opérations qui m’ont permis d’avoir une vie somme toute normale. C’est d’ailleurs ce qui a inspiré Anthony à faire médecine. Dernièrement, mon état s’est aggravé. Mon cœur est en train de tranquillement me lâcher. Mais sa condition n’est pas suffisamment grave pour me placer en haut de la liste de transplantation. J’ai encore de belles années devant moi. Cependant, mon frère ne voulait pas laisser la situation se dégrader. Il a décidé de précipiter les choses, de s’assurer que j’aurais un nouveau cœur, rapidement. Il s’est donc tourné vers cette compagnie. Il espérait obtenir un prix d’ami, pour ses loyaux services. Néanmoins, il semblerait qu’Anthony ne soit pas aussi irremplaçable qu’il le croyait, puisque les coûts totaux se sont avérés bien trop chers, même pour nous. Malgré plusieurs rendez-vous préparatoires, aucune entente n’a été conclue. Du moins, pas en ma présence. Parce qu’à en juger par ce qui se déroule présentement, Anthony n’a pas abandonné son idée de me sauver. Coûte que coûte.


      À cette pensée, un pincement laboure mon cœur. Un malaise provoqué par sa faiblesse ? Ou par le sacrifice que mon frère a décidé de m’imposer ? À la simple idée que Jeannick puisse être… Je soupire, incapable de formuler cette pensée jusqu’au bout. Ma tête retombe sur mes genoux. Je me recroqueville sur moi-même.


      Même dans cette position, je n’arriverai pas à me réchauffer. Je le sais. Ce n’est pas seulement mon corps qui est froid. Je suis gelé de l’intérieur aussi. Un vrai glacier. Est-ce parce que mon frère a décidé que l’importance de la vie d’une autre personne n’égalait pas la mienne – et qu’une partie de moi se questionne à savoir s’il a raison ? Ou est-ce parce qu’au contraire, je réalise que je ne suis pas prêt à sacrifier la vie de Jeannick pour la mienne ?


      Je gémis, me balance d’avant en arrière. Je suis coincé entre mon amour pour Anthony et ma vie, et le désir de faire ce qui est juste. De ne pas accepter que cette femme dont je me suis rapproché soit poussée à l’abattoir. Je suis pris dans un étau, et pourtant je n’essaie même pas d’agir pour m’en sortir. Pourquoi ?


      Pourquoi je suis encore assis ici ? Au fond, je sais très bien ce qu’il me reste à faire… Il faudra qu’on me pardonne. Un jour ou l’autre.


      Du bout de mes doigts glacés, j’agrippe mon appareil de vision nocturne et le passe par-dessus ma tête, le fixant devant mes yeux. Je délie mon corps engourdi et fatigué, puis me redresse, tout en restant dissimulé. Derrière mon arbre, j’observe les environs. Tout semble calme, mais je me méfie.


      Je quitte enfin de mon refuge et me dirige, le dos voûté, vers les marches menant au bâtiment. Des bourrasques me font chanceler, mais je tiens bon. Des craquements et des sifflements s’élèvent par moments tout autour de moi. J’ai l’impression d’être observé ou suivi. Mon cœur bat à un rythme irrégulier et ma respiration est saccadée. J’agrippe enfin la rampe à deux mains et me hisse jusqu’en haut.


      Puis, je me fige et retiens mon souffle en repérant une ombre. Je m’aplatis sur le sol boueux. Mieux vaut que je ne croise personne. Je n’ai aucune idée de la réaction qu’auraient ces gens en tombant sur moi. Ils m’ont ignoré plus tôt, mais était-ce seulement parce qu’ils ont préféré jeter leur dévolu sur Jeannick ? Sans elle à mes côtés pour faire office de cible, comprendront-ils que je suis un de leurs patients ? Ou me traiteront-ils comme un ennemi ? Je ne tiens pas à le savoir.


      La silhouette sombre se dévoile non loin de l’entrée, passe devant et continue son chemin vers l’extrémité de la bâtisse. Dès qu’elle disparaît de mon champ de vision, j’expire, me lève et m’élance vers les dernières marches. Je m’arrête cependant sur le seuil de la porte, de peur de rencontrer un autre inconnu.


      Le hall est vide. Les hurlements du vent font tranquillement place au silence. Les cris de Jeannick ne se répercutent plus sur les murs.


      J’avance à petits pas, incertain. Qu’est-ce que je fais si j’arrive nez à nez avec un de ces types et qu’il essaie de m’attaquer ? Je ne fais pas le poids. Mon regard glisse vers le sol, à la recherche d’un objet pour me défendre. Des pans de murs, un vieux pot de chambre, des portes, une chaise… Peut-être qu’une patte… Je me dirige vers le meuble, puis me ravise. Briser une patte reviendrait à annoncer ma présence à tout le monde. Mieux vaut éviter de me peindre une cible dans le dos. Je poursuis ma recherche. Sur le pas de la porte, une tige de métal est appuyée contre le mur. Voilà l’arme idéale. Je m’en empare et retourne vers le corridor central.


      Au haut des marches, mes pieds refusent d’avancer. Cette cage d’escalier marque une plaque tournante dans ma vie. Peu importe ce que je découvrirai dans ce sous-sol, peu importe ce que j’y ferai, rien ne sera plus jamais pareil après.


      J’hésite. Ai-je pris la bonne décision ? J’ignore si je le saurai un jour, mais il est trop tard pour reculer. J’inspire, puis amorce la descente. Lentement, je m’enfonce vers les profondeurs du pavillon.


      Le corridor est illuminé d’un bout à l’autre. Je retire mes lunettes, tout en maudissant la lumière. L’obscurité avait ça de bien : je pouvais m’y fondre. Là, je suis visible, une proie facile. Je déglutis et resserre ma prise sur la tige de métal. Peut-être ne servira-t-elle à rien, mais elle me donne du courage.


      J’étire le cou et jette un rapide coup d’œil dans le couloir. Vide. Aucun bruit à ma droite. De ce côté, toutes les pièces semblent plongées dans le noir. Un claquement me fait sursauter. Je recule précipitamment et me fais discret sur le palier de la cage d’escalier tandis que des va-et-vient animent la gauche du corridor. C’est donc de ce côté que je dois me diriger.


      Quand tout redevient silencieux, je prends quelques instants pour me recentrer. Mon cœur s’acharne contre ma cage thoracique, et j’ai l’impression que tout le monde peut le détecter. J’inspire et expire à plusieurs reprises. Je me sens mieux aussitôt que mon rythme cardiaque reprend sa cadence. Je tends de nouveau l’oreille et je suis tout de suite rassuré par l’absence de mouvements dans le couloir. Carrant les épaules, je m’avance dans la lumière.


      Je marche d’un pas circonspect, la tige entre les mains, comme si je tenais un batte de baseball, prêt à servir. La première pièce est vide. Les deux suivantes bourdonnent d’activité, mais je n’y vois aucune trace de ma compagne. Des gouttes de sueur perlent sur mon front, dans mon cou. Je ne traîne pas et poursuis mon chemin.


      Aucun bruit ne me parvient. C’est le calme plat. Mon cerveau enregistre enfin ce que ça signifie. Le prélèvement a dû commencer ! Mon cœur bondit dans ma poitrine, mes mains deviennent moites sur le bâton et ma gorge se serre. J’arrive trop tard !


      Poussé par la culpabilité, je cours jusqu’au local suivant. Un homme est penché sur Jeannick. Je ne vois que les jambes de cette dernière, mais le sang qui s’accumule au pied de l’individu en sarrau ne m’échappe pas. Sans réfléchir, je me propulse dans la pièce, lève mon batte bien haut et assomme le boucher, qui s’effondre au sol.


      J’ai à peine le temps de jeter un œil sur Jeannick que je bascule vers l’avant, sous le choc d’un coup reçu au dos. Mon arme de fortune me glisse des doigts, et je m’agrippe à la civière. Je tourne la tête vers mon nouvel assaillant. Un poing m’atteint au visage. Des étoiles dansent devant mes yeux un instant. Hors de moi, je serre les dents, me retourne vers l’homme et le pousse de toutes mes forces. Ses pieds se prennent dans la tige tombée au sol et il atterrit sur le dos. Sa tête craque au contact du plancher en béton. Je ne m’y attarde pas.


      Personne ne semble avoir entendu le branle-bas de combat, mais l’absence des deux hommes ne saurait passer inaperçue bien longtemps. Quelqu’un viendra sûrement les assister. Mieux vaut ne plus être là quand l’aide arrivera.


      Essoufflé, je me penche sur Jeannick, inconsciente. Avec douceur, je caresse son visage et la secoue un peu. Ses paupières clignent lentement, puis sa bouche se tord dans une grimace de douleur, et des larmes coulent sur ses joues ensanglantées.


      — Je suis désolé, Jeannie. Je suis désolé.


      Je pleure aussi, mais je ne peux pas m’apitoyer sur mon sort. Ni sur le sien. Je jette un rapide coup d’œil pour voir si elle sera en état de me suivre. Aucune trace d’un rein dans le bol rempli de glace, aux côtés de la civière. Ils n’ont pas pu terminer le sale boulot. J’expire de soulagement, puis vais fouiller dans un chariot : je ne peux la laisser se déplacer avec une plaie ouverte. Je découvre une agrafeuse chirurgicale, m’en empare et me penche sur Jeannick. Je n’ai pas le temps de la rassurer, alors je pose l’outil sur la plaie et appuie fermement. Ma compagne gémit sous les pincements. Je m’excuse une fois de plus, avant de m’attaquer aux attaches qui la maintiennent sur la civière. Un à un, je libère ses membres, qui demeurent sans vie, puis j’arrache d’un geste sec le soluté installé sur son bras droit. J’y presse une gaze pendant quelques instants qui me paraissent une éternité. Je prends ensuite un moment pour récupérer la tige, que je dépose sur le matelas. Je glisse mes bras sous le corps inerte de ma compagne et l’encourage à me tenir.


      — Allez, Jeannie, un petit effort.


      Elle me dévisage, puis entoure mon cou. Je sais qu’elle me juge, mais je ne dis rien. Je le mérite. Je me redresse, solidifie ma prise et m’empare de la tige, avant de me diriger vers la porte. Je tombe face à face avec une femme en combinaison, qui s’apprêtait à entrer dans la pièce. Elle se met aussitôt à crier.


      Je n’attends pas pour voir qui répondra à son appel. Je m’élance dans le corridor, tout droit vers les escaliers. Un médecin apparaît, mais il se précipite plutôt vers la salle d’opération. De toute façon, il ne m’inquiète pas.


      En revanche, les hommes qui arrivent en courant, armés jusqu’aux dents, eux, ils me foutent la trouille. Je disparais dans la cage d’escalier. Des projectiles se mettent à pleuvoir partout autour de nous, sans réellement nous atteindre. Comme si les tireurs essayaient de nous ralentir sans trop endommager la marchandise. Les balles perforent les murs déjà abîmés, éclatent sur la rampe. Un fragment pénètre mon bras. J’inspire sous le choc.


      Le poids de Jeannick ralentit ma progression, je sens mes jambes forcer sous l’effort, mon bras droit brûler sous la douleur. L’adrénaline est tout ce qui me permet encore d’avancer. Mon cœur cogne dans ma cage thoracique, j’ai l’impression qu’il va exploser, tandis que je sors dans la nuit noire. Je n’arrête pas pour vérifier si des gardes sont à nos trousses. Je n’ai qu’un seul but : mettre Jeannick en sécurité. Mon cerveau est incapable de plus pour l’instant.


      J’aperçois enfin mon repaire, ce bouquet d’arbres où j’étais dissimulé, plus tôt. Je pince les lèvres. J’ai trop perdu de temps dans cet endroit. Je secoue la tête, il est trop tard pour revenir en arrière. Je me faufile entre les feuilles et m’agenouille avec mon précieux fardeau. Je le dépose sur le sol humide.


      Il était moins une. J’entends des branches casser tout autour de nous. Nous ne sommes pas seuls dans cette sombre forêt dense.
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      Chapitre 23

    

    
      Jeannick


      Quand les bruits de pas autour de nous s’éloignent, Frank me lâche. Je me recroqueville aussitôt près d’un gros tronc. Je n’ai plus mes lunettes de vision nocturne, alors je ne peux pas voir les traits de son visage. Tout ce que je distingue, c’est sa silhouette penchée sur moi. Son ton est doux, presque tendre. Mais je n’ai plus confiance en lui. Il m’a abandonnée quand ces hommes se sont montrés.


      — Tu… tu t’es enfui comme un… un lâche ! lui dis-je, en tentant de faire fi de ma douleur.


      Les larmes et la peur déforment ma voix. Je m’en veux d’exposer ma faiblesse, mais je lui en veux encore plus de m’avoir laissée avec ces monstres. Des hoquets me secouent le corps. Des pincements de douleur éclatent au niveau de mon flanc. Je pose une paume tremblante sur la plaie et grimace sous le coup de la brûlure qui se propage autour. Je suis épuisée et étourdie.


      Des bruissements recommencent à s’élever non loin, et je me redresse. Je me retrouve face à face avec Frank.


      — Laisse-moi t’aider, me souffle-t-il.


      Il tend les mains vers ma blessure. Je me rétracte.


      — Ne m… me touche pas !


      Je grogne. Je me sens acculée. Comme un animal. Les doigts de Frank se crispent, et il expire avec force. Que tente-t-il de refouler ? De la douleur ? De la déception ? De la honte ? Aucune idée. Et je m’en fiche. Je ne veux pas ses sales pattes sur moi.


      J’aurais dû me fier à ma première impression. Frank est imbu de sa personne et ne pense qu’à lui. Peu importe les circonstances. Que j’ai été sotte de croire qu’il serait toujours là pour moi durant ce séjour ! Je me suis laissé amadouer par ses élans de gentillesse.


      Des cris nous font sursauter, et nous figeons tous les deux. Je me retranche davantage, tentant de ne faire qu’un avec le tronc. Le traître, lui, ne bouge pas, mais semble aux aguets, son corps tendu prêt à toutes les éventualités.


      Je grince des dents. Les pensées qui s’entrechoquent dans ma tête, mêlées à la douleur, me plongent dans une mer de peur incontrôlable. Tout autour, la noirceur s’est installée en maître. Le vent, son allié, se glisse entre les branches qui s’agitent. Les cris des hérons se font entendre par intervalles irréguliers. J’ai l’impression de jouer dans un mauvais film d’Halloween. La différence, c’est que tout ça est bien réel.


      Je tente de calmer mon corps secoué de soubresauts en entourant mes jambes de mes bras.


      — On ne peut pas rester ici.


      Le murmure de Frank m’extirpe de ma torpeur, et je fixe sur lui un regard effaré. Il est toujours agenouillé près de moi, mais je le distingue à peine. Il porte encore son appareil de vision nocturne. Je soupire. Bien qu’il ait raison, je me sens incapable de lui faire confiance. Et pourtant, je n’ai pas le choix si je veux me sortir de cette situation. C’est mon seul espoir.


      — Où allons-nous ? que je demande, résignée.


      Frank hausse les épaules.


      Il faut dire que notre situation est précaire. Nous sommes plongés dans le noir, dans un endroit peu sûr qui semble soudainement grouiller de monde. Et dire que je croyais que nous étions sur une île déserte. Je ne sais pas si j’ai envie de rire ou de pleurer, mais je me retiens. Ce n’est pas le temps de flancher.


      — On pourrait se… se rendre au quai et utiliser une des embarcations des… trafiquants, proposé-je.


      Même si je doute qu’ils les aient laissées à découvert à cet endroit, je ne vois pas ce que nous pourrions tenter d’autre.


      J’inspire et jette un coup d’œil incertain sur la main que me tend Frank. Elle tremble. J’ose un regard vers lui. Tout son corps semble secoué. J’insère mes doigts entre les siens, qu’il referme avec une force qui me surprend. Puis, il se penche vers moi et glisse son bras derrière mon dos. Cette proximité me dérange.


      Lorsque je me raidis, Frank tourne la tête vers moi. Son appareil frôle mes cheveux quand il me murmure :


      — Je vais t’aider à te lever, maintenant. Agrippe-toi à moi.


      Je n’en ai pas envie. Mais je ne peux pas y arriver seule, et encore moins rester ici. Je m’accroche donc à son cou.


      — À trois. Un, deux… trois !


      Il tire sur ma main et me propulse contre son torse. Je l’entends gémir de douleur. Est-il blessé ? Est-ce que je tiens tant à le savoir ? Je serre les dents lorsque je sens qu’il tente de me saisir sous les genoux. Je me retiens pour ne pas me crisper.


      — Non. Je vais… marcher.


      — Tu es certaine ?


      Je hoche la tête. Je n’ai aucune envie de me retrouver à moitié pliée, prisonnière de son étreinte. Je préfère être libre de mes mouvements, tout en sachant que ce ne sera pas évident. Je ne me soustrais toutefois pas lorsqu’il glisse un bras sous le mien.


      — Je te tiens, affirme-t-il en raffermissant sa prise.


      Sa voix chevrotante ne me rassure pas. Ça ne doit pas être facile de me soutenir ainsi. Ça me fait douter. Est-ce qu’aussitôt que je deviendrai trop lourde, trop lente, trop je ne sais quoi, il m’abandonnera une seconde fois ? Un frisson me secoue, et Frank se rapproche de moi.


      — On ne doit pas traîner. Allons-y.


      Prise entre ses bras, je le suis comme sa siamoise. Les premiers pas sont sans doute les plus difficiles. Ça fait trop mal. J’ai la tête qui tourne, mais je ne m’arrête pas. Malgré notre démarche cahin-caha, nous atteignons la limite de notre refuge. Je suis surprise de constater que c’est presque le calme plat. Le vent s’agite toujours autant, mais outre un garde près de l’entrée du pavillon, il ne semble y avoir personne. J’ouvre la bouche pour partager mon constat avec Frank, mais il pose un doigt sur mes lèvres. Il a raison, mieux vaut être discret.


      Sans sortir du bosquet, nous avançons à petits pas. Frank s’arrête un instant, puis m’entraîne hors de l’abri. Je me sens tout à coup désarmée. J’avance, dans la quasi-obscurité, m’agrippe malgré moi à Frank, tandis que je lutte contre la faiblesse qui menace de m’engloutir à chaque pas. Le sang a recommencé à couler, j’en suis certaine. C’est humide entre les doigts que je presse sur ma blessure. Une agrafe a sûrement lâché.


      Le silence nous entoure, entrecoupé par moments de cris – pour l’instant lointains – et de pulsations frénétiques de mon cœur, mêlées à celles de Frank. Un gémissement silencieux se fraye en permanence un chemin entre mes lèvres.


      Je voudrais pouvoir m’arrêter. Me rouler en petite boule. Oublier cette attaque, l’abandon, cette fuite qui ressemble à un coup de lame dans l’océan : un triste effort voué à l’échec.


      Mais je sais que nos vies en dépendent. J’inspire en profondeur, pince les lèvres sous la brûlure et fais un effort surhumain pour reprendre le contrôle de mon esprit et de mon corps. Même si l’angoisse n’est jamais bien loin, je réussis à repousser quelques tensions et à clarifier mes idées, malgré la douleur. Je me détache brusquement de mon compagnon. Je tente un pas, puis deux. Si je demeure le dos droit, c’est tolérable.


      Je lève une main vers Frank. Si je peux m’en passer, je ne veux pas de son aide. Quelques essais titubants me convainquent que je suis en mesure de me déplacer par moi-même. Cette constatation me redonne un peu de courage. Je suis moins coincée loin des bras de cet homme qui, en fait, n’est qu’un inconnu. J’ai osé baisser ma garde en sa présence : je n’aurais pas dû. C’est terminé, à présent. Je sais à peu près où nous sommes. Je peux me débrouiller seule désormais. Je n’ai plus besoin de lui.


      Surtout que maintenant que j’ai repris mes esprits, un doute me tourmente : pourquoi les médecins connaissaient-ils le nom de Frank ? Et pourquoi les hommes qui m’ont attaquée dans la chambre l’ont-ils ignoré ? Même s’il est venu me sauver, je ne peux m’empêcher de me demander s’il est impliqué dans toute cette histoire.


      Sans prévenir, je m’élance. De grandes enjambées me permettent d’avancer plus vite. J’essaie d’oublier la douleur qui m’assaille à chaque mouvement, mais je ne veux pas rester à la merci de Frank. Dieu seul connaît ses intentions.


      Derrière moi, j’entends son souffle. Ma gorge se serre, et je gémis, tout en battant le vide d’une main, l’autre tenant fermement ma plaie. À moitié paniquée, mais déterminée à repousser tout obstacle, j’avance à un rythme que j’espère rapide. Une branche me fouette le visage, et un cri m’échappe.


      Il est là. Dans mon dos. J’augmente la cadence de mes pas, mais je trébuche et m’étale de tout mon long. Le souffle me manque, la douleur de ma plaie explose dans chaque fibre de mon corps. Une main se pose sur mon dos, écarte les mèches de mon visage.


      — Tu pensais aller où ? me murmure Frank à l’oreille.
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      Chapitre 24

    

    
      Frank


      Je suis penché au-dessus de Jeannick. Je dégage les mèches collées à son front. Mais à quoi a-t-elle pensé ?


      — Tu n’es pas en état de courir !


      J’ai envie de lui crier après, de la sermonner. Sauf que ce n’est pas le moment. De toute manière, je doute qu’elle m’écoute. Elle ne me fait plus confiance, je le sais. Je ne m’en étonne pas, mais j’avoue que ça fait mal. En ce moment, plus que jamais, j’aimerais revenir en arrière. La voir dans cet état me tord les entrailles. La vision nocturne ne me permet pas de bien déchiffrer ses traits, mais au toucher, je sens son corps se crisper et reculer.


      Je fais fi de ses lamentations et tente de la prendre dans mes bras. Elle me griffe le visage et s’éloigne en rampant. Je ne veux pas élever la voix, de peur d’attirer l’attention, mais je ne peux pas la laisser faire. D’autant plus qu’avec sa blessure, je pressens qu’elle ne se rendra pas très loin par elle-même.


      À genoux, je la rejoins et l’agrippe par son pantalon. Elle grogne et se tortille.


      — Jeannie ! que je siffle entre mes dents.


      Elle ouvre la bouche, mais d’une main, je bloque toutes ses protestations.


      — Jeannie, c’est franchement pas le moment de me crier dessus. Tu veux que tout le monde nous entende ? Cette île est assez petite pour qu’on nous retrouve au moindre bruit !


      Elle repousse ma main d’un geste rageur.


      — Et ça te dérangerait t… tant que ça ? crache-t-elle dans un souffle.


      La hargne dans sa voix m’ébranle, et je marque un temps d’arrêt avant de me rapprocher.


      — Je veux t’aider.


      — Je ne te crois plus, Frank.


      Elle se relève et s’éloigne d’une démarche vacillante vers un conifère. La cachette n’est pas idéale, mais avec un peu de chance, nous pourrons y prendre une petite pause. Une mise au point s’impose, autrement, je n’arriverai jamais à la sortir d’ici. J’ignore si tout lui déballer va la convaincre de me suivre ou si, au contraire, elle tentera à nouveau de partir de son côté. Néanmoins, ce que je sais, c’est que je ne peux plus continuer sans lui avouer la vérité. Elle le mérite.


      À quatre pattes, je la rejoins sous les branches épineuses. Je pose la tige de métal au sol et, dos contre le tronc, je cherche mon souffle. Celui qu’elle a coupé avec sa franchise tranchante. Je n’ai que moi à blâmer, bien entendu, mais les conséquences de toute cette mise en scène me bouleversent de plus en plus profondément. Le regret me submerge. Les remords aussi.


      — Ne refais plus jamais ça, dis-je en élevant malgré moi la voix. T’arriveras pas à te sortir de cette île de malheur par toi-même. T’es blessée.


      Dans l’ombre du sapin, je la vois se retourner vers moi.


      — Tu oublies tes propres conseils, réplique-t-elle en murmurant. Je croyais qu’on… qu’on ne devait pas faire de bruit.


      Je soupire, passe une main dans mon cou humide d’angoisse.


      — Pardon. Je… tu m’as fait peur.


      Un renâclement me répond. Elle ne bouge pas. Je me risque à refermer mes doigts sur son bras. Je le sens se raidir, mais elle ne tente pas de me repousser. Je me détends. Un peu.


      — Je te demande pardon, Jeannie. Je sais que je ne mérite pas ta confiance. Mais laisse-moi au moins t’expliquer. Et après, je te sortirai de là.


      J’inspire, un trémolo dans la voix. Ça y est, je vais craquer.


      — Tout est ma faute. Bon, pas volontairement, mais… Tu serais pas dans cette situation si c’était pas moi ton compagnon de voyage.


      Je renifle, retire mon appareil de vision nocturne. J’ai mal à la tête, mal au cœur, mal à mon âme. Je suis un salaud. Et je ne veux pas que Jeannick me voie ainsi. Mais il est trop tard à présent…


      Je l’entends se déplacer, mais je cherche à la retenir. Je tâtonne le vide, trouve son genou, que je serre.


      — Oh ! Qu’as-tu fait, Frank ? me relance-t-elle.


      Cette question, posée d’une voix où percent crainte et déception, m’atteint en pleine poitrine.


      — C’est à cause de moi si nous ne sommes pas seuls ici et si tu t’es fait charcuter… Bordel !


      Je cache mon visage de mes mains. Je sais qu’elle ne peut pas me voir, mais en cet instant, je n’y tiens plus. J’ai honte. Tellement que je suis incapable de poursuivre.


      Je ne suis donc pas surpris quand elle m’agrippe les avant-bras et me secoue comme un prunier. Je sens son souffle sur mon visage lorsqu’elle poursuit son interrogatoire.


      — Es-tu un trafiquant d’organes, Frank ?


      Je remue la tête, la gorge serrée, et tente de me dégager.


      — Réponds-moi ! ordonne-t-elle.


      Mes pleurs se frayent un chemin jusqu’à mes joues, et je dois lutter pour ne pas éclater en sanglots, de peur d’attirer les gardes dans cette cachette ajourée.


      — Je vais mourir, Jeannie.


      Le silence me répond, entrecoupé par des craquements et des sifflements qui n’ont rien de rassurant.


      — Nous allons mourir tous les deux, finit par déclarer Jeannick.


      Je me redresse et lui empoigne les mains.


      — Non, pas toi. Pas si tu me laisses t’aider, mais… Ce que je veux dire, c’est que même si nous sortons d’ici vivants, je vais quand même mourir, Jeannie.


      Ses doigts se serrent imperceptiblement autour des miens.


      — Je suis malade. Mon cœur est pas en très bon état. Avec mon frère Anthony, on a tenté de faire affaire avec une organisation illégale. Mais ç’a pas fonctionné. Sauf que j’ai l’impression qu’Anthony a décidé de pas abandonner. Je suis certain que c’est lui qui a tout organisé. Je l’ai compris trop tard, quand j’ai reconnu le logo de la compagnie sur l’uniforme de l’homme. Ça fait plusieurs voyages avec DATO que mon frère m’offre. Je croyais que c’était pour me faire plaisir, pour que je profite de la vie au maximum avant de m’éteindre. Mais quand j’y pense, il m’a toujours payé des voyages pas trop loin de la maison, dans un lieu isolé, avec un seul autre voyageur. Je pense que… je pense qu’il espérait que je tombe sur quelqu’un de compatible. C’est sûr que c’est pour ça que ces médecins se trouvent sur l’île en même temps que nous. Pour me donner ton cœur, que j’achève dans un souffle.


      Elle ne dit rien. Je retiens ma respiration.


      — Et ton frère, il ne pouvait pas faire comme tout le monde et attendre que ton tour vienne ? Il est prêt à tuer pour te sauver ?


      J’entends la hargne, mais aussi la réserve dont elle fait preuve en me lâchant cette accusation voilée. Je secoue la tête.


      — Je suis pas encore sur la liste d’attente. Mon frère est persuadé que je m’en sortirai pas, que j’aurai jamais de cœur à temps. Il est cardiologue, alors j’ai pas le choix de le croire. Je sais que c’est complètement dément, mais il a toujours pris soin de moi. Trop, peut-être.


      Près de moi, elle bouge, visiblement aux prises avec un trop-plein de questions et d’émotions.


      — Alors, prendre un cœur sans le demander était la solution ? La vie d’une inconnue pour la tienne ?


      Elle retire ses mains, expire bruyamment. Je me tends. Si ce n’était du bruit du vent, on pourrait facilement nous repérer. Je dois achever cette conversation au plus vite.


      — J’ignore ce qui a mené mon frère à cette conclusion. Il m’en a jamais parlé. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’est toujours préoccupé juste de moi.


      — La belle famille.


      Je hoche la tête dans le noir. Elle a raison, bien entendu. Nous sommes loin d’être parfaits, mais je sais qu’Anthony m’aime et que c’est pour cette raison qu’il a de nouveau approché ses collègues pour m’obtenir un cœur. Je lui en serai éternellement reconnaissant, mais…


      — Et toi ? reprend Jeannick.


      — Et moi, quoi ?


      — Es-tu prêt à tuer pour te sauver ?


      Même si j’ai tergiversé plus tôt, que j’ai eu de la difficulté à trouver la réponse à cette question, les mots sortent de ma bouche sans hésitation :


      — Non. J’ai jamais été reconnu pour me soucier des autres, mais pas au point de souhaiter te sacrifier. Je veux que tu sortes vivante de cette île, peu importe si ça me condamne.


      Je prends une pause pour bien peser mes prochaines paroles.


      — J’aime la vie, j’aime mon frère, mais je peux pas te faire ça. Je veux pas mourir, mais je crois pas que la solution d’Anthony soit le bon moyen de me sauver. Je suis désolé pour tout ça, Jeannie.


      — J’imagine que je dois me considérer comme chanceuse ? Te remercier, peut-être ?


      — Non. Laisse-moi juste t’aider à sortir d’ici. Je refuse que tu meures, Jeannie. Surtout pas par ma faute.


      Un craquement sec et très rapproché l’empêche de répondre. Je m’empare du bras de Jeannick, la tire vers moi sans délicatesse et plaque ma main sur sa bouche. Je ne vois personne, mais le faisceau d’une lampe de poche me confirme qu’un garde se balade non loin de notre cachette. Nous avons perdu trop de temps ici.


      Sous mes doigts, je sens Jeannick hocher la tête. Je relâche ma prise et, dans un mouvement coordonné, nous nous étendons à plat ventre sur le sol. J’espère que les herbes hautes entourant le conifère nous dissimulent à la vue de notre poursuivant.


      Du coin de l’œil, je vois la lumière balayer les branches du bas de notre cachette. Je me crispe et presse le bras de Jeannick, qui me serre en retour. Lorsque le garde s’éloigne, nous demeurons immobiles pendant de longues minutes.


      Il est temps d’en finir et de partir d’ici. De toute façon, je n’ai rien à ajouter. Peu importe ce que je dirai, mes mots ne feront pas le poids en comparaison de mes actes passés. Tout ce que je peux changer, c’est le dénouement.


      — Allez, viens. Le quai est plus très loin.


      À tâtons, je retrouve la tige et mes lunettes de vision nocturne, que j’enfile. Je me redresse entre les branches de l’arbre, agrippe la main de Jeannick et commence à la tirer vers l’avant. Elle n’oppose aucune résistance, mais elle est tendue. Je la comprends : la seule personne qui peut la sortir de là est la même qui l’a entraînée dans cet enfer.
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      Chapitre 25

    

    
      Jeannick


      Je suis encore sous le choc de l’aveu de Frank. Je ne sais que penser. Je suis bouleversée. Quand il a dit que tout était sa faute, je n’aurais jamais imaginé que son frère projetait de s’emparer de mon cœur au sens propre. Mais… pourquoi est-ce que ces médecins voulaient aussi mes autres organes ? Ont-ils seulement saisi l’occasion au vol ? Quelle chanceuse je suis !


      Soudainement, je trébuche. Frank me retient tant bien que mal, mais mon pied se coince dans un trou, ou une racine. Je ne sais pas. La tête me tourne. Le crâne bourré de questions, de doutes – après tout, l’homme à mes côtés pourrait encore changer d’avis –, mon pouls pulse dans ma plaie, qui me fait souffrir à chaque pas. Frank a raison, et ça me peine de l’admettre : malgré ce que je croyais plus tôt, sans lui, je ne serai pas en mesure d’aller bien loin.


      Pendant qu’il dégage mon pied, je l’observe dans l’obscurité. Sa silhouette se découpe sur un fond enténébré. Je remarque que les mouvements de son bras droit sont saccadés. J’avais raison : il est blessé. J’ai envie de lui poser des questions, mais en même temps, j’hésite encore à lui accorder ma confiance. Je voudrais tant retrouver le Frank sur qui je croyais pouvoir m’appuyer. Celui qui semblait vouloir me soutenir et me protéger. Mon compagnon, mon ami. Le problème, c’est que j’ai peur qu’il m’ait menti. Après tout, tout ce sur quoi est basé ce voyage est une vraie mascarade. Que DATO ne soit pour rien dans cette folle poursuite, ça ne change rien. Dès que j’ai envoyé ce formulaire, mon destin était scellé. Anthony s’en chargeait. Si Frank me dit la vérité et qu’il n’a rien à y voir… Je me crispe à cette pensée et retiens un gémissement de douleur quand une décharge éclate dans ma blessure. Mon compagnon passe un bras sous le mien et me presse contre lui. Je le suis sans un mot. Je n’ai aucune confiance en lui, mais, au moins, je ne suis pas seule dans cette jungle qu’est devenue la forêt.


      Frank n’a pas assez de mains pour me soutenir et me protéger des branches invisibles. Malgré les rayons de la lune qui filtrent à travers les branches, l’obscurité prédomine encore, alimentant ma frayeur. Frank laisse tomber la tige de métal qu’il trimballe depuis qu’il m’a sortie du pavillon. Nous avançons à pas de tortue et, malgré cela, j’ai l’impression que nous sommes un couple d’éléphants dans un magasin de porcelaine. De nos pas, bien que légers, s’élèvent des craquements. Nos souffles inquiets sonnent comme une tempête à mes oreilles. Les branches que nous écartons s’agitent et témoignent de notre passage. Le vent s’est calmé et ne couvre plus nos déplacements. J’entoure la taille de Frank et l’étreins avec force. Il répond à ma détresse en me pressant davantage contre lui. Pendant quelques instants, j’y crois.


      Plus j’avance, plus mon corps tremble. L’effort que je lui demande, après tout ce qu’il a subi, est surhumain. À chaque nouveau pas, un geignement m’échappe. Frank, me sentant sûrement presque au bout de mes forces, décide de m’octroyer une pause quand nous arrivons à la hauteur de la chaufferie. Il m’appuie contre le mur de briques. Je profite de ces quelques instants de répit pour souffler un peu et jeter un œil à ma plaie. Mon débardeur est humide et me colle à la peau. Des frissons remontent jusqu’à la racine de mes cheveux quand j’en soulève un coin. Un rayon lunaire éclaire un moment la blessure. Du sang s’écoule à petites gouttes ; là où aurait dû se trouver une agrafe, la coupure est rouge et parsemée de terre et de saleté. Jusqu’à quelle profondeur ce salaud de médecin m’a-t-il coupée ? Vais-je me vider de mon sang, mourir même si je possède encore tous mes morceaux ? Je rabaisse mon vêtement, et une convulsion me secoue.


      Mais Frank passe mon bras autour de son cou et me prend par la taille.


      — Encore un petit effort, me souffle-t-il en reprenant notre parcours. Je ne t’abandonnerai pas.


      Je hoche la tête. Ce repos m’a été bénéfique. J’ai l’impression d’être un peu plus solide sur mes pieds. Mais pour combien de temps ? J’ai hâte d’arriver au quai. Ici, nous sommes exposés. Bientôt, la lune agira en traîtresse, et les gardes nous tomberont dessus. À cette pensée, je sens mon souffle devenir laborieux. J’entends Frank me sommer de me calmer, mais j’ai un mauvais pressentiment.


      Ils vont nous trouver. C’est certain.


      Pourtant, nous atteignons la morgue sans embûches. Dans l’espoir qu’on s’arrête à nouveau, je relâche ma prise sur Frank. Lui, par contre, resserre la sienne, jusqu’à me faire mal, puis me pousse sans ménagement contre la bâtisse. Ma tête heurte la brique, et Frank, de sa paume, bloque le cri qui menace de m’échapper. Toujours sans un mot, il me traîne sous les feuilles d’une plante grimpante et me plaque contre le mur. Mes yeux valsent de gauche à droite sans rien voir. Je suis dans le néant. Dans mon état égaré, il me faut quelques secondes pour comprendre que nous risquons d’être découverts et que mon compagnon essaie simplement de nous cacher. J’ai la chair de poule, et mes muscles tendus sont prêts à exploser sous la force de contraction. C’est la solidité de Frank contre moi qui m’empêche de sombrer dans la panique totale.


      Des bruits de pas, d’armes manipulées et de voix proviennent enfin jusqu’à mon cerveau embrumé. Je risque un regard vers le quai, à notre portée, et me crispe davantage. Non seulement il n’y a aucun bateau qui y est accosté, mais des hommes montent la garde en plein milieu de notre porte de sortie ! Mes yeux s’écarquillent d’horreur quand je réalise que nous sommes coincés. Frank retire sa main de ma bouche et caresse ma joue. La douceur de son toucher me saisit. À cet instant, je me fous qu’il ait essayé de voler mon cœur ; je m’accroche à lui comme à une bouée de sauvetage et je prie pour qu’il tienne parole.


      Sors-moi d’ici, Frank ! que je lui crie mentalement.


      En réponse à mon appel silencieux, il saisit ma main et m’entraîne à sa suite. Nous longeons le mur de la morgue, en sens inverse, loin du quai. Puis, Frank me dirige vers une ouverture, que je franchis en retenant mon souffle. Je n’ose pas avancer plus loin ; il fait noir entre ces murs, et je n’y vois rien. Toutefois, des pas de course m’incitent à pénétrer dans l’inconnu.


      — Par ici ! lance une voix, tout près.


      Un faible sanglot m’échappe. Frank me tire par le bras, me force à accélérer la cadence. J’ai peur. Je trébuche sur des branches, des objets métalliques dont l’écho confirme sans aucun doute notre présence aux gardes. Je gémis en appelant Frank.


      Il m’exhorte à avancer encore plus vite. Nous atterrissons dans une pièce à ciel ouvert. La lune dresse un portrait macabre de l’endroit. J’ai l’impression que nous sommes dans le crématorium. De lourdes portes tapissent les murs, tandis que des tiges de plantes grimpantes tombent du plafond ou grimpent le long des parois. Frank s’arrête devant une des ouvertures, m’arrachant une plainte :


      — Ne me dis pas que tu veux qu’on aille là-dedans !


      La simple pensée de me retrouver enfermée dans un espace aussi restreint envoie une décharge d’angoisse dans mon cerveau, et des secousses incontrôlables agitent mon corps. Mon compagnon ne répond pas, semblant réfléchir à l’efficacité de cette idée.


      — Frank ?


      Je tire sur sa main. Les bruits se rapprochent de plus en plus. Nous ne pouvons pas rester ici.


      — Non, finit-il par dire. On serait cuits, si on y allait. Viens.


      Je demeure un moment interdite devant le choix de mots, mais la pression sur mon bras me ramène à l’ordre, et je le suis sans faire d’histoires dans un corridor menant à l’extérieur. Nous débouchons à l’extrémité de la morgue. Face à nous, un bâtiment que je n’avais encore jamais remarqué. Nous nous y dirigeons péniblement au pas de course. Lorsque nous l’atteignons, Frank ne s’arrête pas, mais longe la bâtisse jusqu’à son extrémité, m’entraînant loin des gardes. Là, nous nous frayons un chemin sous un bosquet d’arbres. Hors d’haleine et en sueur, je me laisse glisser au sol, dos au mur, mes mains maintenant toujours une pression sur mon ventre. Frank s’agenouille près de moi.


      — On doit trouver une autre façon de quitter cette île.


      Quelle nouvelle ! Comme si je n’étais pas au courant. Je panique, parce que j’ignore par quel moyen nous y arriverons. Je ferme les yeux, inspire, expire doucement. Mes tremblements se calment. Pourtant, je ne me sens pas mieux pour autant.


      Dans ma poitrine, mon estomac. On dirait un creux. Un nid dans lequel se sont logées toutes mes craintes. C’est lourd. C’est effrayant.


      — Frank ?


      Je n’arrive plus à réfléchir. Pour ne pas perdre la tête, j’ai besoin d’un plan. J’ai besoin qu’il m’en donne un. Avec une porte de sortie, je serai en mesure de reprendre le contrôle. Je hoche la tête, comme pour m’en convaincre.


      — Le capitaine ne revient que demain en fin de soirée…


      — Les trafiquants ont sûrement caché leurs bateaux ailleurs, aux abords de l’île. À un endroit plus discret que le quai. Faut pas se décourager ! Mieux vaut s’en tenir à notre première idée et découvrir où ils se trouvent. On peut pas essayer de se sauver à la nage. Les courants sont traîtres autour de l’île et t’es blessée. Ça serait du suicide.


      Je laisse retomber ma tête sur ma poitrine. Des larmes coulent de mes yeux, glissent le long de mes joues, atterrissent sur les bras de Frank.


      — Je suis désolé, Jeannie. Je suis désolé.


      Il m’étreint et me berce comme une enfant. Ça fait du bien, même si la crainte d’être rattrapée par les gardes et remise entre les mains de ces monstres ne me quitte pas.


      Je me relève brusquement. Un voile noir me couvre les yeux, et j’oscille dangereusement. Le mur de briques m’empêche de m’aplatir au sol. Secouant la tête, je refuse l’aide de Frank et sors de notre cachette. Mieux vaut ne pas traîner trop longtemps ici et chercher ces fichus bateaux avant qu’il ne soit trop tard.
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      Chapitre 26

    

    
      Frank


      En regardant Jeannick avancer, une main sur son ventre et la démarche incertaine, je doute que nous arrivions à bon port. Je m’inquiète autant de son état physique que mental. Après tout ce qu’elle a vécu, il est normal qu’elle soit dans tous ses états. Mais son manque de sang-froid pourrait bien nous coûter cher.


      Je sens la colère s’emparer de moi, mais aussi une inquiétude que je peine à contenir. Elle me fait craindre le pire. Pas pour moi. Pour elle. Des images m’apparaissent en flashs. Jeannick étendue sur la civière, le sang gouttant au sol, ses jambes inertes sur la table de métal. Ou encore, Jeannick intubée, le torse ouvert, révélant son cœur pulsant au creux de la main du médecin, qui me le tend, un sourire carnassier aux lèvres.


      L’esprit encore embrumé par ce cauchemar éveillé, j’ai de la difficulté à progresser. Peu importe où je pose les yeux, ces images me suivent. Je me secoue, puis jette un coup d’œil à ma compagne, dont le visage pâle chatoie sous les rayons lunaires. Nous sommes trop exposés.


      — On doit s’enfoncer davantage dans les arbres, chuchoté-je. Les gardes ne tarderont pas à venir par ici, et on sera la première chose qu’ils verront.


      Jeannick acquiesce et s’engouffre entre les branches. Son pas est mal assuré et saccadé. Les voix au loin se font plus fortes, plus agitées. Bientôt… J’inspire, tentant de chasser cette impression d’échec qui cherche à s’emparer de moi, les mirages d’une Jeannick en sang. Non, je ne peux pas continuer à penser ainsi. Ce fiasco est ma responsabilité, et j’ai promis de la sortir de là. C’est ce que je ferai.


      Je la regarde avancer devant moi, ses cheveux roux ondulant à chacun de ses pas, son dos droit témoin de sa détermination malgré la fatigue et la douleur. Je ne peux pas laisser cette femme mourir ici.


      Des pas me sortent de mes réflexions, et j’agrippe Jeannick par le bras. Elle trébuche. Un cri sourd s’échappe de ses lèvres, qu’elle retient elle-même de sa main ensanglantée. Dans la faible luminosité, elle me jette un regard désolé. Je ne m’y attarde pas et la plaque plutôt contre un arbre, la protégeant de mon corps. Je sais que le geste s’avère probablement inutile, mais ça me rassure. Un peu.


      Des gardes passent en courant sur le sentier que nous venons de quitter. Je soupire, réalisant que j’avais retenu mon souffle tout ce temps. Pour l’instant, nous sommes saufs. Mais je ne crois pas qu’il leur faudra longtemps pour nous retrouver. Après tout, cette île est petite et les gardes, plus nombreux que nous.


      Je me secoue. Inutile d’imaginer le pire. J’ai intérêt à me concentrer sur Jeannick et notre but. Quand viendra le moment de faire face à la prochaine menace, nous réagirons. Nous ne pouvons rien faire de plus.


      Dès que nos poursuivants ont disparu, je libère Jeannick. À peine a-t-elle fait un pas qu’elle chancelle. Mains sur ses épaules, je la retiens et cherche son regard. Ses yeux hagards sont vitreux, mais déterminés.


      — Allons-y ! me dit-elle, d’un ton aussi ferme qu’elle le peut dans son état.


      — Sois pas ridicule ! Montre-moi cette plaie ! C’est évident qu’une broche a dû lâcher ! On doit s’en occuper avant que tu te vides de ton sang !


      Dans un geste futile, elle tente de me repousser, mais je résiste. Cet entêtement a assez duré ! Je l’adosse à l’arbre, puis la force à s’asseoir en appuyant sur ses épaules.


      — Je dois panser ta blessure.


      — Je vais bien, réplique-t-elle d’une voix peu convaincante.


      Je ne réponds pas et m’assure plutôt qu’elle reste immobile.


      D’un geste sec, je déchire un morceau de mon t-shirt, serrant les dents en entendant le son du tissu. Je m’agenouille devant Jeannick, qui me toise d’un regard où se mêlent agacement et fatalisme.


      — Et toi, vas-tu me laisser te soigner ? me demande-t-elle en pointant mon bras.


      — C’est qu’une égratignure. Y a pas de quoi s’inquiéter. Toi, par contre…


      Du bout des doigts, je soulève son débardeur, qui émet un petit bruit de succion. Il est imbibé de sang. Je constate avec soulagement qu’elle ne saigne presque plus.


      Par contre, la plaie est rouge et sale. Le mieux serait de la nettoyer. Je n’ai pas ma gourde, et je sais que Jeannick non plus. Je soupire. Tant pis. Nous devrons attendre d’être sortis d’ici. Je retiens un rire désabusé et m’applique plutôt à recouvrir la coupure. Je déchire une autre bande de mon t-shirt et entoure la taille de Jeannick. Elle se laisse faire sans un mot, ce qui m’inquiète.


      Je relève la tête. Son regard est fixe. J’observe à mon tour ce qui la fige ainsi. Des gardes sont de retour sur le sentier. Mon sang ne fait qu’un tour, et je termine la boucle du pansement en un rien de temps, agrippe Jeannick par les bras et la lève d’un coup sec. Elle étouffe une plainte, mais comprend l’urgence de la situation, puisqu’elle me suit, chargée d’une énergie retrouvée.


      Les branches nous égratignent le visage et le sol est inégal, rendant notre avancée lente et cahoteuse. Le vent, ayant repris du service, semble s’amuser avec nous. Il siffle dans nos oreilles, fouette nos cheveux devant nos yeux, bloquant notre vue, jouant avec notre perception. Tout me semble si près, mais si loin à la fois. C’est déconcertant.


      Ma respiration devient laborieuse, ma gorge s’assèche. Je ne respire qu’en superficie, je m’épuise. Mon cœur tambourine comme un forcené dans ma poitrine. Je sens, j’entends ses battements. Déjà mal en point, il ne doit pas aimer la pression que je lui fais subir en ce moment.


      Les nuages cachent à présent la lune, et j’ai de la difficulté à distinguer où je mets les pieds, malgré la vision nocturne. Le désespoir me rattrape, comme une ombre grandissante. Des picotements me chatouillent la nuque, mauvais présage. Je resserre ma prise sur Jeannick, que je remorque à mes côtés. Son corps suit, sa tête oscille, ses bras sont lâches.


      — Jeannick ? Jeannick !


      Je murmure son nom, mais j’ai l’impression de crier. Elle ne me répond pas, mais ne ralentit pas le rythme non plus. J’imagine que c’est bon signe. J’espère seulement qu’elle ne commence pas à être fiévreuse. Si elle se met à délirer, je ne sais pas ce qui arrivera.


      Entre les branches, j’aperçois enfin la rivière. Je ralentis le pas. Dès que j’approche de la lisière des arbres, la lune réapparaît, donnant un air lugubre et oppressant à l’endroit. Des ombres dansent sur les vaguelettes qui viennent lécher la rive. Il n’y a aucun bateau.


      J’étire mon cou afin de mieux évaluer nos chances de chaque côté, mais aussi loin que porte mon regard, rien ne vient troubler les eaux de l’East River. Par contre, des branches craquent et s’élèvent dans notre dos. Nous n’avons pas été aussi discrets qu’il l’aurait fallu. Les gardes sont sur nos traces. Je doute que nous ayons le temps de longer la rive pour dénicher une embarcation, de grimper à l’intérieur et de nous écarter suffisamment de l’île pour crier victoire. Non, nous sommes au pied du mur.


      Sous les rayons de la lune, mes yeux croisent ceux de Jeannick. Ses iris reflètent mes pensées. Ses mots marquent la prochaine étape de notre fuite.


      — Il faut se cacher. On n’a plus le choix !


      Une urgence mal contenue transperce ses paroles. Je tire le bras de ma compagne, l’éloignant de nos poursuivants qui continuent leur avancée vers nous.


      — T’as un plan ? que je souffle, fatigué.


      — La maison du personnel.


      Je trébuche sur une roche, avant de bifurquer entre les arbres, à la recherche d’une protection, quoiqu’éphémère.


      — Il faut en effet être fou, ou désespéré, pour y retourner…


      — C’est surtout que, poursuit Jeannick, le souffle court, avec tous les cadavres, nos chances de pouvoir passer inaperçus sont plus grandes qu’ailleurs. Juste l’odeur ou la vision des corps freineront peut-être nos poursuivants.


      Je frissonne aux souvenirs des morts et des membres décomposés et brûlés. Un goût de bile me remonte dans la gorge, et je déglutis avec peine. La sensation acide semble s’étendre dans toutes les fibres de mon corps. Mais nos options étant limitées, nous n’avons pas le choix. J’accentue ma prise sur la main de Jeannick et marche dans la direction de la bâtisse maudite.


      Il ne nous faut que quelques minutes pour atterrir devant la demeure lugubre et sombre, dont les murs de briques sont à peine illuminés. Je tire Jeannick derrière moi. Plus que quelques mètres, et nous serons à l’abri. À mi-chemin de la maison, l’odeur âcre de la putréfaction nous prend à la gorge. Aussitôt, je recouvre mon nez. Les morts ne s’accordent pas de pause de décomposition. Les relents de chair brûlée flottent dans l’air, promesse de ce qui nous attend à l’intérieur. Sauf que je préfère mijoter dans cet endroit plutôt que de me faire rattraper par les hommes armés nous cherchant. Je ne donne pas cher de notre peau, sinon.


      À mes côtés, Jeannick retient un haut-le-cœur, gémit faiblement. Je me retourne pour l’encourager une dernière fois – nous y sommes, après tout. Puis, je me fige. Quatre gardes émergent des arbres nous entourant.


      Je ferme les paupières, puis inspire, avant de les rouvrir et de fixer Jeannick. Ses yeux vitreux me regardent, mais je ne sais pas s’ils me voient. Je retire mon appareil de vision nocturne et le laisse tomber sur le sol. Avec délicatesse, je pose une main sur son épaule et l’attire dans mes bras. Le visage plongé dans ses cheveux, je m’excuse une dernière fois, même si c’est inutile.


      — Je suis désolé, Jeannie.
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      Chapitre 27

    

    
      Jeannick


      Je suis lente à réagir, mais les paroles de Frank me frappent de plein fouet. Toutefois, pas autant que la menace représentée par ces hommes qui nous entourent. Je suis épuisée, je souffre, j’ai peur. Mais au creux de moi, sous les maux de cœur provoqués par l’odeur de décomposition avancée, se trouve une détermination qui refuse de mourir.


      Non, je ne suivrai pas ces types sans tenter de m’échapper. Je sens le défaitisme autant dans la voix de Frank que dans son étreinte. Ses bras me retiennent avec une force désespérée teintée de douceur. Je suis bouleversée. Cet homme restera une énigme à mes yeux, peu importe le déroulement de cette soirée.


      Cependant, pour moi, elle ne prend pas fin maintenant. Je m’y refuse.


      — Non, ne sois pas désolé, lui dis-je posément. Tout n’est pas terminé.


      — Jeannick…


      Je relève la tête et croise le regard douloureux de Frank. C’est fou, je suis convaincue qu’il n’est pas triste pour lui. Qu’il n’a aucun regret pour mon cœur perdu. Non, j’ai plutôt l’impression qu’il se reproche son échec à me sortir de ce traquenard dans lequel j’ai atterri par la faute de son frère. Qu’il s’en veut d’avoir agi avec autant de narcissisme et d’égoïsme. Je ne croyais pas que je dirais ça de sitôt, mais ça me touche.


      Et ça me convainc d’essayer, de risquer le tout pour le tout. Frank doit avoir encore de belles années devant lui, malgré son cœur défaillant, et moi, je suis en pleine forme ! Je me redresse et pose mes mains sur les épaules de mon compagnon. Je les presse légèrement, je tente de lui transmettre mes intentions avec mon regard. Pour ne pas éveiller les soupçons. Les gardes n’ont pas bougé, attendant probablement qu’on les rejoigne de notre plein gré, persuadés que nous sommes faits comme des rats. Pour l’instant.


      Les yeux de Frank s’agrandissent. Il a compris. Ses lèvres pincées et son regard insistant me prouvent qu’il a des doutes sur la faisabilité de mon projet. Il n’est pas le seul, mais je m’en fous ! Impossible de suivre ces hommes docilement. Ils devront me ramener de force sur cette civière !


      Je pose une main sur sa joue. C’est doux et un peu rugueux. Un bref sourire. Est-ce pour lui dire merci ou adieu ? Je n’en sais rien, mais je me hisse sur la pointe des pieds et dépose un léger baiser au coin de ses lèvres. Je le sens surpris, mais quand nos yeux se croisent, je sais qu’il m’a comprise.


      Je lâche Frank et passe sous son bras en appuyant sur mon ventre d’une main. En moins de deux, je cours vers la maison du personnel. Aucun garde ne se trouve devant la demeure. Et je n’ai pas peur qu’ils me tirent dessus. Pas ici. Sans la protection du sous-sol de l’hôpital, le bruit des fusils serait trop retentissant. Je suis certaine que nos assaillants ne prendraient pas le risque d’attirer l’attention sur nous. Du coin de l’œil, je les vois réagir. Je ne m’arrête pas pour vérifier leur progression. J’entends les pas et la respiration laborieuse de Frank derrière moi, et ça me suffit.


      Je franchis l’arche marquant l’entrée sans m’arrêter. Ici, la lune s’efface tranquillement pour faire place à la noirceur complète. Je devrais être tétanisée par l’absence de lumière, mais l’adrénaline et la peur de mourir demeurent plus fortes. Omniprésentes. Je ne vois rien, mais j’emprunte le même chemin que lors de notre visite. Je fonce vers l’arrière de la bâtisse, à la recherche d’une porte ou d’une fenêtre.


      Dans ma précipitation, je trébuche et me retiens de justesse au mur. Une écharde me pince la paume, mais peu importe, ce qui m’attend est bien pire… Je débouche dans la salle aux morts, étourdie par tant d’efforts, et plaque une main sur mon visage, l’autre toujours sur ma blessure. L’odeur est suffocante, bien pire que cet après-midi. La gorge et les yeux me piquent. Je respire avec peine, tandis que je cherche frénétiquement une échappatoire.


      Un faible halo au fond de la pièce attire mon attention. Pourquoi doit-il n’y avoir qu’une seule fenêtre à l’arrière alors qu’il y en a plusieurs du côté où se tiennent les gardes ? Je ne m’attarde pas à cette ironie du sort, mais me précipite vers mon possible salut.


      J’enjambe débris et membres sans distinction, repousse la sensation de dégoût qui menace de me submerger à nouveau. Ma respiration superficielle n’arrive pas à bloquer les effluves nauséabonds, mais je n’y porte pas attention. Notre échappatoire est à portée de main. Je me retourne pour lancer un regard d’encouragement à Frank, mais il n’est pas à mes côtés. Affolée, je m’arrête net, les bras le long du corps. Mes tempes vibrent au rythme de mes battements cardiaques, seuls bruits me parvenant.


      Je cherche à me calmer et tends l’oreille. Une brise pénètre faiblement par les fenêtres, des craquements irréguliers éclatent dans le bâtiment. L’atmosphère est lourde, humide, silencieuse. Je me crispe et tourne sur moi-même. Où est Frank ?


      Mes yeux tentent de percer la noirceur. Peut-être a-t-il emprunté un autre chemin ? Peut-être a-t-il déjà rejoint la sortie ? J’inspire et tousse sous l’âcreté de l’air. Je plaque une main sur ma bouche, peu désireuse de signaler mon emplacement. Les sens en alerte, je retourne sur mes pas à la recherche de mon compagnon. Alors que je quitte la pièce, je jette un regard résigné vers mon issue de secours.


      Je longe le mur du corridor menant à la porte avant de me glisser dans la salle près de l’entrée. Par la fenêtre aux carreaux absents, j’essaie de distinguer ce qui se déroule à l’extérieur. Je ne repère mon compagnon nulle part.


      Je vacille. Peut-être devrais-je m’enfuir sans lui ? Après tout, il a bien failli partir avec mon cœur et abandonner ma carcasse à ces trafiquants. Je secoue la tête aussitôt cette idée formulée. Je ne peux m’y résoudre. Les mains agitées de soubresauts, je réfléchis à une solution, mais un bruit attire mon attention.


      C’est comme si on frottait du papier sablé. Ou qu’on traînait un corps sur le sol… Tremblante, je me colle au mur le plus silencieusement possible. Quelqu’un marche de l’autre côté de la cloison. Je suis prise au piège ! Mes yeux parcourent frénétiquement la pièce à la recherche d’un objet lourd. N’importe lequel ! Mes yeux s’habituant à l’obscurité, je crois percevoir des morceaux de plafond, des livres et… une tige de métal. Là, dans le coin, près de la fenêtre. Je pince les lèvres, inspire et avance sur la pointe des pieds. Je retiens mon souffle, jusqu’à ce que mes doigts se referment sur l’arme improvisée. Le froid du métal m’insuffle une dose de courage plus que bienvenue.


      Je reprends ma position près de la porte, puis je patiente. Je n’entends plus rien. Sauf les battements de mon cœur qui éclatent dans ma tête. Le nouveau venu a-t-il profité de mon inattention ? Se trouve-t-il tout juste de l’autre côté du mur, à guetter mon arrivée ? Peu m’importe. Je ne bougerai pas d’ici. Je ferme avec force les doigts autour de la tige, redresse l’échine et campe mes pieds aussi solidement que je le peux au sol. Je plains le pauvre type qui va essayer de franchir cette porte.


      J’attends. L’autre aussi, à en juger par le silence qui s’étire. Hors de question que je flanche ou que je ramollisse ma position. Je suis prête à frapper. Fort. Le plancher craque. Le garde s’est lassé d’attendre. Tant mieux.


      Je tends l’oreille, ouvre grand les yeux. Une ombre se dessine sur le sol. Je me crispe et soulève la tige au-dessus de ma tête. Des frissons d’anticipation me couvrent le corps. Je tente de me ressaisir en contractant mes muscles au maximum, étirant ma plaie. J’ai mal et mordille ma lèvre.


      Aussitôt qu’une main tenant un couteau se présente dans le cadre de porte, j’abats la tige de toutes mes forces. Mon poursuivant émet un grognement. Au même moment, son arme tombe sur le sol. Je l’envoie valser au fond de la pièce d’un coup de pied. Sans hésiter, je soulève la tige à nouveau et frappe l’homme accroupi, qui s’effondre sur le plancher.


      Je n’ai pas envie de m’arrêter là. Je sens une rage bouillir en moi, elle est sur le point d’exploser. Soudainement, c’est comme si je n’avais plus mal. Les dents serrées, je relève mon arme, mais une voix me freine dans mon élan.


      — Laissez tomber cette tige, mademoiselle, et voyez plutôt ce que j’ai ici.


      Je n’ai aucune envie de regarder, mais un mauvais pressentiment me prend à la gorge. J’étire le cou et jette un coup d’œil dans le corridor. Personne. La peur occupe maintenant plus de place que mon désir de vengeance, et je me risque à m’avancer d’un pas. Là, sous le reflet de la lune, à la merci de nos assaillants, se tient Frank. À genoux, une arme pointée sur la tête. Son visage est tuméfié ; un œil au beurre noir me rappelle ce qu’il a risqué pour me sortir du pavillon. Tout comme sa manche ensanglantée. Jamais il n’a pris le temps de s’occuper de sa blessure.


      J’inspire le peu d’air qui réussit à passer dans ma gorge sèche, alors que des larmes me piquent les yeux. Je les ferme un instant, puis les rouvre.


      La situation est surréelle. Soit je profite du fait que ces hommes se trouvent devant la bâtisse pour m’enfuir par l’arrière, en ignorant Frank, qui pourrait mourir. Même si je doute que le garde fasse feu, je n’en ai pas la certitude. Soit je laisse tomber la tige et sors directement dans la gueule du loup. Aussi étrange que cela puisse paraître, quelques secondes suffisent pour que je laisse tomber mon arme. De toute façon, force est de constater que les chances de succès de mon plan d’évasion étaient bien plus minces que je le croyais. Je ne veux pas que Frank coure le risque de se faire éclater la cervelle.


      À peine la tige a-t-elle touché le plancher qu’un garde surgit dans le corridor et m’empoigne le bras. Ses doigts s’enfoncent dans ma chair, et je crie. Pour toute réponse, il me serre encore plus fort. Je lui jette un regard noir qui ne l’émeut point. Il m’entraîne vers l’extérieur, mais je ne compte pas lui faciliter la tâche. Laissant traîner mes pieds, je glisse plus que je ne descends les marches. Puis, d’un geste brusque, il me pousse au sol. J’atterris à genoux devant Frank, qui me dévisage douloureusement.


      — Pourquoi t’es pas partie ?


      — Je ne pouvais pas, que je lui murmure, un sanglot dans la voix.


      Un faible sourire étire ses lèvres, mais ses yeux demeurent sans éclat.


      Subitement, un homme empoigne mon compagnon par les cheveux.


      — Personne ne t’a autorisé à parler.


      Un poing s’abat sur sa mâchoire, et il tombe sur le côté, sous le regard amusé des gardes.


      Un regroupement se forme autour de lui, et plusieurs coups se mettent à pleuvoir sur le corps de Frank, qui se replie sur lui-même. Je note que les assauts se limitent à ses bras et ses jambes.


      — Ne l’endommagez pas trop, lance une voix. Le docteur ne sera pas content si vous le rendez inutilisable.


      Mon sang ne fait qu’un tour, et sans réfléchir, je me précipite en criant sur l’homme le plus près de moi. Je saute sur lui, en furie, agrippe ses cheveux et tire de toutes mes forces, tout en lui mordant une oreille. Le hurlement qu’il lâche renforce ma détermination, et je continue de plus belle.


      Puis, on me saisit sans ménagement par les épaules. Je tombe au sol. Mon souffle se coince dans ma gorge humide du sang de ma victime, je suis étourdie. Je n’ai pas le temps de reprendre mes esprits que je me retrouve à genoux, étroitement maintenue d’une poigne de fer par les cheveux.


      Un garde s’accroupit devant moi et fait signe du menton à l’un de ses complices. Une douleur irradie alors dans ma tête. Quelqu’un tire sur ma tignasse, dévoilant mon visage et mon cou. Des sanglots me secouent. L’homme sort un couteau d’un étui à sa taille. Je tente de lutter, mais je suis solidement immobilisée. Mon corps brûle sous la douleur. Quand l’homme au couteau plaque un regard noir sur moi, je tétanise. Cet homme prend plaisir à faire lentement tourner la lame entre ses doigts, sans me quitter des yeux, un sourire animal sur les lèvres.


      — C’est dommage qu’on ne puisse pas vous punir comme il se doit, susurre-t-il en haussant les épaules


      Pourtant, il n’a pas l’air si déçu. Au contraire.


      — Cela dit, ça me permettra d’explorer de nouvelles facettes de mon métier.


      Il rit. Des exclamations amusées fusent autour de nous, et je retiens un hoquet d’horreur. Il hoche la tête, et la pression augmente sur ma boîte crânienne.


      — Le doc a besoin de bien des choses sur votre jolie personne, mademoiselle… Tant que je n’y touche pas, j’ai carte blanche pour le reste.


      La lame froide du couteau s’appuie sur mon visage. Je sens la respiration chaude du garde et le métal se déplacer lentement sur ma joue. Des gémissements m’échappent. Je tourne la tête autant que je le peux, ferme les paupières.


      La lame qui s’enfonce m’arrache un hurlement, et j’ouvre les yeux, paniquée. Je cherche à me dégager, mais un autre homme vient prêter main-forte à mes deux agresseurs. Je suis prisonnière tandis que ce salaud me défigure.


      Ça brûle. Davantage quand mes larmes salées glissent sur ma chair meurtrie. Des rires gras s’élèvent autour de moi.


      — Dommage… Une si belle peau de pêche.


      Une paume se pose sur ma joue intacte, la caresse avec une douceur qui me lève littéralement le cœur.


      On me lâche aussitôt, et je me retrouve à quatre pattes en train de vomir. Les gardes s’en amusent quelques instants, avant de déclarer qu’il est temps. Je tente d’atteindre Frank, roulé en boule, immobile, mais des mains se referment sur nous, nous séparant une fois de plus. Je me crispe et je frappe à l’aveugle de mes bras et de mes jambes. Seul le couteau sur ma gorge me freine dans mon élan de folie.


      Je vais mourir. Même si jamais je n’accepterai ce destin, ça me semble une évidence, maintenant.


      Avec un peu de chance, les médecins m’endormiront avant de prendre mes organes. Cette perspective m’effraie, mais je préfère tout de même cette fin à celle offerte par le médecin plus tôt aujourd’hui.


      D’une démarche saccadée, le cerveau à présent vide de toute pensée, je me laisse entraîner vers le pavillon.
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      Chapitre 28

    

    
      Frank


      Je ne peux pas croire que Jeannick n’ait pas profité de cette occasion en or pour s’échapper. À présent, il n’y a plus aucun espoir. Ni pour elle ni pour moi. Nous sommes deux morts en sursis.


      J’entends ses pas derrière moi. Elle ne se débat plus et se laisse mener par les gardes. Je n’aime pas cette version d’elle. C’est comme si la vraie Jeannick était déjà morte. Parce que, même quand elle était transie de terreur, elle ne s’est jamais laissé abattre. Elle n’a jamais jeté l’éponge. Chaque fois, elle s’est accrochée. Parfois de peine et de misère, mais elle s’est accrochée. J’aimerais la pousser à tenter de s’enfuir à nouveau, mais je crains qu’elle ne périsse dans des circonstances encore plus tragiques et douloureuses que ce qui l’attend au sous-sol du pavillon. Je ne suis pas prêt à vivre avec ça, même si je ne risque pas de lui survivre bien longtemps, d’après ce que j’ai cru comprendre.


      N’empêche, je la préfère quand elle est bien en vie et combative, vive et farouche. Quand elle me tient tête et fait ce qui lui plaît. Quand une étincelle s’allume dans son regard, me donnant une sorte de courage que je ne croyais pas posséder. Celui de me préoccuper véritablement des autres. C’est cette image que je voudrais garder d’elle… le temps que je le pourrai.


      Je ne doute pas de mourir cette nuit. Par contre, j’ignore le sort que me réservent ces hommes. Après tout, je devais repartir d’ici avec un nouveau cœur, mais je leur ai mis des bâtons dans les roues. Se vengeront-ils sur moi ? Sur elle ? Ferai-je office de donneur finalement ? Le garde a mentionné plus tôt que je devais rester utilisable… Penser à la suite m’épouvante, mais je ne peux pas m’en empêcher. De multiples scénarios se dessinent dans mon esprit et m’effraient. Si j’ai de la difficulté à imaginer ce qui va advenir de moi, je vois avec une lucidité déconcertante ce que pourrait subir Jeannick.


      Affaiblies tant par les coups reçus que par mon imagination trop fertile, mes jambes flanchent, et j’atterris à genoux sur un sentier. Je n’ai pas besoin de lever les yeux pour savoir où nous nous trouvons. La chaufferie me surplombe, et je peux deviner l’ombre du pavillon, comme si sa présence imposante s’étendait jusqu’à moi. Un garde m’empoigne par le coude droit et me force à me relever. Je retiens un gémissement. Je n’ai aucune envie de leur donner la satisfaction de me savoir blessé.


      J’ai une pensée pour mon frère, cet idiot. Je me demande s’il me pardonnera d’avoir saboté son foutu plan, de ne pas revenir auprès de lui. Je ferme les yeux dans l’espoir de chasser le raz-de-marée d’émotions qui me submerge. Déjà, ma gorge se crispe et ma respiration devient superficielle. Si jusqu’ici j’ai réussi à contenir ma peur, j’en perds maintenant le contrôle. J’ignore ce qui m’effraie le plus : la souffrance et la mort de Jeannick, le sort qui m’est réservé ou le deuil que devra surmonter Anthony.


      Mon frère sait-il que j’ai décidé d’aider ma donneuse ? A-t-il son mot à dire dans ce qui m’attend ? Ou sera-t-il lui aussi une victime, malgré son statut dans l’organisation ? Je n’ai pas le temps de m’interroger davantage qu’on me pousse sans ménagement. Je ne réagis pas assez vite et termine face contre terre.


      Des mains se posent sur mon épaule et me retournent avec précaution. Le visage de Jeannick apparaît devant moi. J’ai l’impression que sa joue ensanglantée me fixe avec rancœur. Ses doux yeux bleus reflètent cependant de tout autres pensées.


      — Frank !


      Sa voix se brise au milieu de ses sanglots, qui se transforment en cris d’impuissance lorsque les gardes l’entraînent vers l’arrière. Je réussis à la retenir suffisamment longtemps pour lui glisser mon canif entre les doigts. Peut-être lui sera-t-il plus utile qu’à moi. Pendant quelques instants, nos regards se croisent.


      — Frank ! Non !


      Les gardes tirent sur son bras, l’arrachent à moi. Je tente de me cramponner à elle, mais mes doigts n’attrapent que du vide. Bien vite, je suis de retour sur pied, direction le pavillon.


      Dès que je pénètre dans le bâtiment, je suis dirigé vers les escaliers qui mènent au sous-sol. Vers les profondeurs où m’attend mon destin.


      Jeannick descend les marches une à une, comme une somnambule. Je la suis de près. Je voudrais la prendre dans mes bras, lui dire quelque chose. Mais j’ignore quoi. Il y a tant de choses qui mériteraient d’être dites. Je ne peux que lui souffler ce qui m’étreint le cœur depuis que je me sais condamné.


      — Même si je meurs ce soir, sache que je regrette pas d’être revenu pour toi.


      Elle trébuche, chancelle sur la dernière marche. Les gardes la repoussent avec force. Profitant de la bousculade, je glisse mon cellulaire dans sa poche arrière et lui murmure probablement mes ultimes paroles.


      — Si t’en as l’occasion : sauve-toi !


      Les gardiens l’empoignent et la conduisent dans le corridor. Elle tourne la tête vers moi. Ses yeux me transpercent. Je sens qu’elle hésite, prise entre peur et regrets.


      Nous marchons dans le couloir illuminé, et je reconnais le médecin et la femme que nous avons croisés plus tôt. Puis, je remarque que les hommes guident Jeannick vers la salle où elle a failli perdre un rein. Je déglutis, mais n’ai pas le temps de réagir. Je suis forcé de poursuivre mon chemin jusqu’à la prochaine pièce.


      De l’autre côté du corridor, j’observe Jeannick qui se débat. Nos yeux se croisent. Je souris faiblement et lui murmure une fois de plus à quel point je suis désolé. Son « je sais » me va droit au cœur. J’aurais aimé réussir à la sortir d’ici. Au moins, j’aurai tout tenté. Jusqu’au bout.


      Un coup dans le dos me tire de ma rêverie. Je titube et percute le cadre de porte.


      — Ah ! Frank ! lance un homme en combinaison blanche. Enfin, te voilà ! Viens t’installer !


      Je le dévisage. Il paraît beaucoup trop heureux de me voir. Je ne le connais pas, ce n’est pas le spécialiste que j’ai rencontré lors de mes rendez-vous préparatoires, avant que la compagnie ne devienne trop gourmande. Sauf que le logo sur son habit blanc est le même.


      — Anthony m’a beaucoup parlé de toi !


      Je fronce les sourcils. Je n’aime pas le ton de voix de cet individu ni la façon suffisante qu’il a de me regarder. Je redoute ce qui va suivre. Rien de bon ne peut sortir de cet échange. Devant mon silence obstiné, l’homme précise :


      — Il m’a expliqué à quel point tu étais important pour lui, quand il m’a approché pour que tu reçoives un cœur. La deuxième fois, je veux dire. Oui, ce doit être une surprise pour toi, mais il est revenu me voir après avoir refusé ma première offre, trop élevée selon lui. Mais ton frère, il n’abandonne pas facilement.


      L’homme balaie l’air de sa main gantée, comme si l’attitude d’Anthony l’amusait, sans plus.


      — Il m’a présenté une idée qui sortait de l’ordinaire. Il m’a dit qu’il se chargerait de trouver un lieu isolé où on pourrait facilement faire nos petites affaires, mais également de trouver lui-même le donneur. En s’impliquant, en simplifiant notre travail, il espérait faire baisser la facture. En bonus, il nous laissait tous les autres organes du patient, nous permettant de soigner d’autres clients. La bonne affaire ! J’ai tout de suite accepté ! Je suis ainsi, incapable de dire non à un ami dans le besoin. Et puis, regarde comment ça nous a réussi !


      Du menton, il désigne la pièce, visiblement satisfait des installations.


      — Le plan était plutôt simple. Anthony avait, disait-il, trouvé la solution parfaite : une agence de voyages des plus discrètes qui ne poserait aucune question et qui ne mettrait pas son nez dans nos affaires. Déguiser notre opération en excursion lui permettait de t’envoyer dans un lieu discret, pas trop éloigné, en compagnie d’une seule personne, pour ne pas attirer l’attention. Puis, on dépêchait une partie de l’équipe sur place avant ton arrivée afin de nous assurer que l’endroit correspondait à nos critères. Ça nous permettait d’être déjà là pour qu’on puisse tester ton état de santé et la compatibilité de ton compagnon de voyage, la première nuit. D’ailleurs, j’espère que vous n’avez pas souffert après que nous vous avons chloroformés pour la prise de sang, mais c’était un mal nécessaire. Si les tests s’avéraient positifs, le reste de la brigade débarquait sur les lieux pour trouver l’endroit idéal, commencer à installer le matériel et s’assurer que ton donneur et toi restiez sains et saufs jusqu’à l’opération. Ça nous aura pris quelques essais – trois, pour être exact. Mais cette fois-ci, c’était la bonne ! Sauf que tu as tout gâché, mon petit Frank… Et vois-tu, le problème, c’est que je suis aussi un homme d’affaires. Ce que n’ignorait pas Anthony.


      Il pose une main sur une civière que je n’avais pas encore remarquée. Elle est entourée d’une femme et d’un homme, et d’un appareil respiratoire. Ça y est, je vais terminer mon parcours sur ce lit de métal.


      — C’est la troisième fois qu’un de mes employés doit se déplacer jusqu’au lieu de tes voyages, afin de passer les tests. Tu m’as déjà coûté cher. Et maintenant, tu essaies de me faire perdre mes organes ? Sais-tu combien ça m’a coûté de tout préparer pour te sauver la vie ? Tu nous as fait perdre un temps précieux et de nombreuses ressources en t’enfuyant.


      Tous les poils de mon corps se hérissent. Je sens que le bon docteur n’a pas apprécié une telle complication.


      L’homme éclate de rire.


      — Sans compter que tu sembles t’être attaché à notre belle Jeannick. Pauvre toi ! Elle est condamnée. Tout comme toi, d’ailleurs. Pour tout le temps que j’ai perdu avec Anthony et toi, je pense qu’il est juste que j’en profite un peu. Rassure-toi, tous tes organes trouveront bien rapidement un receveur plus qu’heureux d’en profiter. Dommage qu’Anthony ait refusé de payer la somme que je lui avais demandée au départ.


      J’ouvre la bouche, puis la referme. Je ne sais pas ce qui me choque le plus : qu’Anthony ait cru que, mis devant le fait accompli, mon narcissisme me forcerait à accepter cette situation, ou bien qu’il ait confié ma vie à cet homme qui ne vit que de profits ? L’idée qu’il me considère comme aussi insensible me blesse. Je sais que je peux me montrer égocentrique, mais à ce point ?


      — Naturellement, reprend le médecin, si nous procédons à cette collecte intensive, je vais lui verser l’argent qu’il m’avait remis pour la transplantation prévue, et même un peu plus. Je ne suis pas inhumain.


      Aussitôt ce discours terminé, la prise des gardes se resserre, et je me retrouve soulevé de terre. Je me débats. Grogne. Montre les dents. Je sais avec certitude que je ne sortirai plus d’ici, mais ce n’est pas pour autant que j’ai envie de finir ma vie charcuté et seul. La rage et l’amertume que je ressens alors devant l’attitude nonchalante d’Anthony envers ma vie, ainsi que la perte de cette amitié en devenir avec Jeannick, me donnent la force qui me manquait pour tenter l’impossible.


      — Le receveur devient le donneur, chantonne l’homme en combinaison blanche, tandis que je sens mon corps toucher la civière. C’est fantastique, tu sais ? Nous avons déjà quelques clients qui accepteront avec grand bonheur tes généreux dons.


      Son rire résonne dans mon crâne, et je plisse les yeux, avant de les rouvrir pour lui faire face. Les dents serrées, je le fixe d’un regard mauvais. Son visage est flou, mais je distingue encore son expression suffisante.


      — Le plus beau dans toute cette histoire, c’est que l’organisation qui a préparé ce voyage douteux, en plus de nous faire découvrir ce lieu parfait, nous a offert sur un plateau d’argent une cachette idéale ! Quand nous avons exploré les lieux pour trouver l’endroit parfait où aménager la salle d’opération, nous sommes tombés sur des choses… intéressantes. Comme cette bâtisse remplie de cadavres. Tu ne me diras pas que ce n’est pas une idée géniale que d’utiliser leur mise en scène pour dissimuler vos corps. Nous n’aurons même pas à les transporter ailleurs !


      Déterminé à me concentrer sur la colère qui m’habite encore, je cesse d’écouter le médecin. Je ne me laisserai pas faire. Ils ne me prendront pas aussi facilement. Je leur compliquerai la tâche. Je…


      Mes pensées se percutent, s’éloignent de moi, me semblent tout à coup inatteignables. Je papillote des yeux. J’ai, l’espace d’un instant, l’impression de flotter.


      Je tourne la tête de côté. Une femme tient une seringue vide entre ses doigts. Le liquide parcourant désormais mes veines alourdit mes membres. Lorsqu’ils sont attachés à la civière, je n’oppose plus de résistance. Je perds pied avec la réalité.


      Comme dans un rêve, je me vois avec Jeannick en train de m’éloigner de North Brother Island. Ai-je réussi à la sauver ? Je souris.


      Puis, c’est le noir.
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      Chapitre 29

    

    
      Jeannick


      Malgré mes tentatives d’évasion, je suis de retour dans cette salle maudite. La tache de sang s’étale toujours sur le sol, non loin de la civière. Des gouttes du liquide carmin maculent le drap recouvrant le lit de métal. Les gardes me poussent vers ma condamnation. J’ai envie de me débattre, d’écouter Frank, mais je ne suis pas de taille contre ces hommes. Je suis épuisée. Le corps et le cerveau en lambeaux, je me laisse faire.


      Mes bras et mes jambes sont de nouveau ligotés. Je suis tout de même étonnée de voir un des gardes quitter la pièce. Avec moi, il n’y a que l’adolescente et un gardien armé. Il me tourne le dos, son attention fixée sur le corridor. J’ai de la difficulté à éprouver de la pitié pour elle, vu ma situation précaire. Même si je trouve dommage qu’elle se trouve hypothéquée ainsi à son âge, je m’interroge surtout sur l’avenir de mon rein.


      Je me doute bien qu’ils vont me le prendre. Mais qu’adviendra-t-il de mon cœur, maintenant que Frank semble considéré comme persona non grata ? J’imagine qu’ils n’auront pas de scrupules à l’utiliser pour quelqu’un d’autre. Même chose pour mes autres organes.


      La courroie des attaches me lacère les poignets. Mes mains sont prises dans un étau, mais je m’aperçois que celle de gauche est fermée en un poing serré. Le couteau suisse de Frank ! Prisonnière de ma terreur grandissante, je l’avais oublié ! Ça me redonne espoir. Frank a tenté par tous les moyens de me sauver. Il m’a offert sa dernière arme, signant certainement son arrêt de mort. Je ne peux pas le décevoir en abandonnant. Sous l’assaut de ma volonté retrouvée, l’énergie remonte en moi. Je jette un œil prudent sur le garde : il ne me regarde pas. Probablement trop intéressé par ce qui se déroule dans la salle d’en face. Je retiens un grognement de frustration et cherche plutôt dans la pièce un objet qui pourrait me permettre de me défendre. Hors de question que je me libère sans être certaine de pouvoir sortir d’ici ensuite. Je doute que le canif soit de taille contre ce garde. Et les autres qui ne manqueront pas de rappliquer si je manque mon coup.


      Mes yeux s’attardent sur un plateau posé non loin. Plusieurs seringues prêtes à être utilisées sont alignées près de petits flacons. Je souris, satisfaite. Les chances que je réussisse sont minces, mais peu m’importe. Je préfère partir en ayant tenté le tout pour le tout, plutôt que d’attendre sagement ma fin.


      Mon corps meurtri est couvert de frissons, mais il n’a pas dit son dernier mot. J’expulse l’air prisonnier de mes poumons et je reporte mon attention sur ma main gauche. Je délie délicatement mes doigts, de peur de laisser tomber l’outil. J’aperçois le couteau suisse rouge. Au toucher, je tente de deviner où se cache la lame. Impossible ! Je trouve toutefois un tire-bouchon. J’arrive à le sortir, puis à l’insérer sous la ganse. En donnant de petits coups du poignet, j’essaie de sectionner l’attache. Le bruit que fait le canif à chaque mouvement me fait grincer des dents, et je dirige mon regard vers le garde. Par chance, il ne semble toujours pas s’inquiéter de ma présence.


      Après quelques minutes de ce manège ridicule, je range le titre-bouchon. Je n’arriverai à rien avec cet outil. C’est trop long ! Les larmes me montent aux yeux, ma respiration se coince dans ma gorge. Je dois me calmer ! J’inspire, puis je reprends mes recherches. Enfin, je sens entre mon pouce et mon index une lame qui me paraît plus prometteuse. Je retiens un cri de douleur et de frustration lorsqu’elle retombe sur mon majeur. Du sang perle, et je l’essuie sur mon pantalon. Sous le stress, je suis plus maladroite. Mais je n’ai pas le luxe de pouvoir échouer de nouveau. Avec fermeté, je soulève la tête et observe ma main. Je sors la lame du bout des doigts, la pousse avec force et lenteur vers le haut. Le déclic m’arrache un sourire, et je me mets tout de suite au travail, mon attention partagée entre mon gardien et l’attache.


      Ça ne va pas aussi vite que je le voudrais. D’une seconde à l’autre, des hommes en combinaison peuvent entrer dans la pièce et m’endormir à jamais. J’accélère le mouvement de mon poignet, qui commence à brûler sous l’effort. J’entends enfin le bruit salvateur d’un déchirement. Heureusement, mon surveillant ne semble rien avoir entendu. Je ferme mon poing, enfermant le canif. Je tire ; le reste de la boucle se brise et je peux enfin me libérer. Je range mon outil dans ma poche et, un œil sur le gardien, je détache mon autre main. La civière grince au moment où je m’apprête à libérer mes jambes. Je me recouche, le corps crispé et le regard fixé au plafond. Avec un peu de chance, l’homme ne verra qu’une femme effrayée.


      Quelques secondes s’écoulent avant que je ne me risque à bouger la tête. Le garde me présente toujours son dos. Parfait ! Je termine de dénouer mes liens et me laisse glisser lentement sur le sol. Je me mords la joue, de peur que la civière ne fasse encore du bruit. Mon cœur bat à un rythme effréné, et je dois lutter pour contrôler ma respiration. Entre mes lèvres pincées, j’expire et inspire doucement, tandis que je me dirige vers le plateau de seringues.


      Chacune d’elles est identifiée. Je lis les noms des substances, mais n’en reconnais qu’une : adrénaline. Je n’ai pas de connaissances en pharmacologie, mais je suis presque certaine qu’une trop grosse dose ne doit pas être très bénéfique. Je m’empare de celle-ci, retire le bouchon protecteur et m’avance à petits pas vers le garde.


      Je m’arrête derrière lui en retenant mon souffle. L’homme est grand. Il pourrait très bien ne faire qu’une bouchée de moi. Oui, mais c’est ma dernière chance ! Je lève haut mon bras, puis plonge l’aiguille dans son cou. Mon gardien se crispe. J’enfonce le piston.


      Je n’attends pas de voir le résultat. Je contourne le garde, tandis que son corps commence à tanguer. Dans le corridor, la voie est libre. Je me rends au pas de course vers la pièce dans laquelle se trouve Frank. La porte est fermée, mais il y a un hublot. Je me hisse sur la pointe des pieds.


      L’horreur me fige sur place. Je ne pourrai jamais le sortir de là seule. Sur une table, des glacières attendent leur précieuse marchandise. Deux d’entre elles ont le couvercle fermé, probablement déjà pleines. J’ose enfin un coup d’œil vers Frank.


      Mon souffle se bloque quand je constate que son torse est ouvert. Du liquide rouge tache les vêtements de plusieurs intervenants.


      J’inspire, puis porte une main à ma bouche. C’en est fini de lui…


      Je ne peux plus rester ici. Je dois quitter cet endroit au plus vite. J’ignore où aller, mais une chose est certaine, ce sera le plus loin possible de ce pavillon des horreurs. Un dernier regard vers Frank, puis je me détourne et m’enfuis vers les escaliers.
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      Chapitre 30

    

    
      Jeannick


      Personne ne surveille – encore – la sortie du pavillon. Je n’attends pas pour vérifier le temps qu’ils mettront avant de me poursuivre. Je me glisse dans l’obscurité, espérant me fondre dans le décor. D’un pas claudicant, je fonce parmi les hautes herbes, enjambe les branches basses, en essayant de faire le moins de bruit possible. Je ne sais pas où je trouve l’énergie et la force, mais j’ai un objectif bien précis en tête : fuir d’ici. Et je compte bien y arriver. C’est ma dernière chance. À bout de souffle, j’atteins notre première cachette. Dans ce bosquet d’arbres, j’essaie de trouver un plan solide.


      J’ignore où aller. Les endroits où nous avons tenté de nous cacher ne se sont pas avérés très sécuritaires. Cependant, à ce moment-là, les gardes étaient à notre poursuite. Pour l’instant, je semble toujours seule. J’ai une chance que personne ne se soit aperçu de mon départ. Le quai n’est pas loin. Peut-être qu’aucun garde ne le guette, maintenant qu’ils nous ont attrapés. Je pourrai m’y rendre et commencer à parcourir le rivage de cet endroit. Ainsi, je serai certaine de trouver les bateaux cachés, quitte à faire le tour de l’île.


      À petits pas, je me dirige vers la chaufferie, en prenant bien soin d’éviter le milieu du sentier, bien qu’il soit dissimulé par des herbes hautes et des branches basses. Je préfère de loin la sécurité des arbres, alors que la lune brille bien haut dans le ciel, chassant l’inquiétante obscurité.


      Le vent s’est de nouveau calmé. J’avance avec précaution, sans m’arrêter. Malgré ma détermination, j’ai de la difficulté à me détacher des images qui tournent en boucle dans ma tête, à ne pas m’attarder à ce qui m’attend si je ne réussis pas à quitter l’île. Je sens la panique me gagner, tandis que j’approche du bâtiment rouge, mais je la repousse avec force. Plus tard, je pourrai me vautrer dans mes émotions. Pas maintenant.


      Je me faufile sous les lierres, faible protection contre l’ennemi. Des cris me parviennent d’ailleurs du pavillon. Ils n’auront pas mis longtemps à s’apercevoir de ma disparition.


      Je longe la chaufferie et, l’espace d’un instant, je pense à mon père, à son rire contagieux, à ses yeux doux. Seigneur, j’aurais dû l’écouter ! J’espère le revoir. En ce moment, je serais même presque capable de souhaiter ne plus jamais quitter la tour de bureaux.


      Quand j’atteins la morgue, j’entends des bruits de pas au loin, mais j’ai encore le temps de parcourir cette partie de la berge et de m’éloigner suffisamment pour échapper à leur regard. Je m’approche enfin du quai. Je pousse un soupir en y voyant un garde armé.


      Je rebrousse chemin, le cœur en lambeaux. Cette île est si près de New York, tout en étant si loin, prise dans les eaux traîtresses de l’East River. Des sons étouffés me parviennent d’ailleurs de la ville. Alors, pourquoi est-ce si difficile de m’y rendre ?


      Tandis que je marche pour rejoindre la berge à un endroit hors de portée du regard du garde, j’ai l’impression de commencer à faire de la fièvre. J’ai chaud, j’ai froid. Mes bras contre ma poitrine ne me réchauffent pas. Ma tête tourne, mais je poursuis. Dans un état second, je ne remarque pas le tronc tombé en face de moi. Lorsque je le percute, un cri m’échappe. Comme une conne, je viens de claironner à tous où me trouver. J’ai d’ailleurs l’impression que des pas se rapprochent. Des frémissements et des craquements fendent l’air.


      Redoublant d’efforts, j’essaie d’augmenter ma cadence. Dans mon état, le résultat n’est pas convaincant, mais je devrai m’en contenter. Par précaution, je glisse ma main dans ma poche et la referme sur le canif. Futile arme contre ceux qui me pourchassent. Des bras, sortis de nulle part, m’attrapent. Je gémis et me débats. Une main se plaque alors sur ma bouche. J’ouvre mon couteau et dresse mon bras le plus haut que je le peux. Dans une série de brefs mouvements saccadés, mon assaillant fait tomber mon arme au sol. Je lève le pied dans l’intention de frapper l’homme, mais ma jambe se retrouve prisonnière à son tour.


      — Calmez-vous, mademoiselle.


      Je cesse de bouger et me tends. Cette voix. La même qui nous avait suggéré de faire attention. Le capitaine Murray ! Dès que je le reconnais, je m’affaisse, inerte entre ses bras.


      — Tout doux. Ce n’est pas le moment d’abandonner. Allez, venez.


      Il me redresse et me prend par la taille. Je lâche une plainte.


      — Vous êtes blessée ? murmure-t-il.


      Je hoche la tête, et il adapte sa position, avant de nous diriger vers je ne sais où.


      — Mon bateau est amarré plus loin. Il ne faut pas traîner si on ne veut pas avoir de compagnie. Où est Frank ? ajoute-t-il.


      Incapable de prononcer un mot, je secoue la tête, bouleversée.


      Le capitaine n’a pas besoin de plus d’explications. Il resserre sa prise sur moi, et je le suis sans mot dire lorsqu’il se met en mouvement.


      Nous sommes près du bâtiment jouxtant la morgue et la chaufferie. Des gardes courent dans tous les sens sur les sentiers, mais le capitaine m’entraîne plus profondément sous le couvert de la végétation. Au moindre bruit, il s’arrête et m’attire près de lui. J’ai peine à croire qu’il est là. Il est un véritable cadeau du ciel.


      — Pourquoi êtes-vous ici ? lui chuchoté-je. Vous ne deviez revenir que demain soir.


      Dans l’aube naissante, je le vois hausser les épaules, son regard calculateur évaluant nos diverses options.


      — Disons que l’île grouille plus que d’habitude. Ça m’a mis la puce à l’oreille.


      J’arque un sourcil étonné.


      — Je sais que ce n’est pas vraiment mon rôle, mais j’étais incapable, en mon âme et conscience, de ne pas vérifier que vous alliez bien. Quand je me suis approché, j’ai vu des hommes armés. J’ai donc contourné l’île pour vous tirer de là. C’est moi qui vous ai conduite sur cette île, c’est moi qui vais vous en sortir.


      Son expression est lugubre, et je me demande s’il regrette de ne pas être revenu plus tôt. À temps pour sauver Frank. Soudainement, je me sens mal, terriblement mal. Des images des moments passés avec Frank et de ses derniers instants se bousculent dans ma tête. Un gémissement tente de se frayer un chemin dans ma gorge serrée, et des larmes me bloquent la vue.


      Une main se pose sur mon épaule et la presse avec délicatesse. Puis, des doigts soulèvent mon menton. Je me retrouve nez à nez avec le capitaine, qui étudie mon visage. Il semble troublé, mais ne fait pas un geste pour toucher mes plaies. Il laisse plutôt tomber son bras et s’écarte de moi.


      — Viens, nous y sommes presque, m’encourage-t-il d’un ton doux.


      Je chasse mes larmes et suis le capitaine qui s’éloigne. La rive, dénuée de végétation, est très près. Presque à portée de main. Plus loin à ma gauche, je distingue la maison des infirmières. Nous sommes donc à l’autre extrémité de l’île, à l’opposé du pavillon.


      Devant moi, Murray ne ralentit pas le rythme, se retournant occasionnellement pour s’assurer que je le suis toujours. La fin de mon calvaire approche. Un sentiment d’euphorie balaie ma fatigue. J’accélère le pas. Je ne vois toujours pas le bateau du capitaine, mais lui semble savoir où il va. Je me raccroche à cette idée et le rattrape.


      À l’approche de la rive, il se retourne vers moi et me tend la main. Je m’y cramponne. Il serre mes doigts entre les siens et hoche la tête.


      — Nous y sommes.


      — Je ne vois rien.


      — C’est l’idée, réplique-t-il en m’entraînant vers la rive.


      Là, des pierres serpentent jusqu’à l’eau, où ballotte l’embarcation du capitaine. À l’endroit où je me tiens, rien ne nous protège du regard de nos poursuivants. Murray est déjà à mi-chemin. Des cris me proviennent à présent avec distinction, et je vois des ombres apparaître entre les arbres. Oh non ! Ils ne m’auront pas. Pas si près du but. Je commence la descente vers le bateau, sans plus jeter un regard derrière moi.


      Mon pied dérape sur une pierre, mon genou s’écorche sur une surface rêche, mes mains s’agrippent avec force aux rochers.


      — Prends ton temps, m’encourage Murray avant de remonter pour m’assister. Ils ne tireront pas. Ils attireraient la police.


      Je ne ralentis pourtant pas la cadence. Je m’accroche plutôt à Murray, qui me soutient du mieux qu’il le peut. À la hauteur du bateau, j’attrape la rambarde, tandis que le capitaine saute avec aisance sur l’embarcation.


      — Assieds-toi et ne bouge pas, me conseille-t-il en m’aidant à grimper, avant de se diriger vers la cabine.


      Je m’installe sur le pont et m’affale. Je n’entends pas le bruit du moteur, mais je constate que l’embarcation avance. Je lève les yeux et remarque plusieurs silhouettes qui se découpent sur la berge, perchées sur le monticule rocheux. Comme de raison, ils n’ouvrent pas le feu. Une vague de soulagement me submerge, et j’ai une subite envie de rire aux éclats. Mais en me souvenant que Frank n’est plus là pour partager cette allégresse avec moi, elle retombe aussitôt. Me laissant vide, un goût amer dans la bouche, et le cœur lourd.


      Je renverse la tête vers le ciel nuageux. Lentement, il s’éclaircit, levant le voile sur un nouveau jour. Que ne verra pas Frank. Je renifle et essuie mes yeux humides du revers de la main. Des picotements sur ma joue et du sang sur mes doigts me rappellent que je suis défigurée. Je joins mes mains afin de calmer le tremblement qui les secoue et inspire. Je suis vivante, c’est ce qui compte.


      Un rire sans joie, désabusé, m’échappe. Je suis en vie, oui. Mais à quel prix ? Jusqu’à ce moment, j’étais tellement concentrée sur l’idée de fuir cette fichue île, que je n’ai pas réfléchi à l’après. Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? Un vertige me prend quand je réalise qu’il n’y a plus rien qui m’attend. Qu’un bureau vide de sens, qu’une existence qui me tue à petit feu, sans plus de possibilité d’y échapper. Parce qu’à la simple idée de voyager à nouveau, mon esprit frôle la folie. Des images du scalpel perforant ma peau, du corps ouvert de Frank et de tout ce sang, partout, me reviennent en flashs. Une angoisse incontrôlable, celle que je croyais avoir fuie en embarquant sur ce bateau, s’insinue dans chaque fibre de mon être.


      Je perçois l’ombre de l’île qui s’étend jusqu’à moi, comme si elle refusait de me laisser partir. Mais c’est inutile, car je réalise maintenant que je ne quitterai jamais cet endroit de malheur. Là, sur cette rive maudite, est restée celle que j’étais. D’une certaine façon, j’y suis morte. Mon esprit va y errer en compagnie de Frank jusqu’à la fin de mes jours. Parce que ce séjour que j’espérais salvateur m’aura finalement enlevé la seule chose qui me gardait en vie. J’ai perdu une part importante de mon identité sur la North Brother Island, entre ses bâtiments abandonnés.


      Je me sens dépouillée de mes envies, de ma nature. À présent, je ne suis plus rien. Qu’une coquille vide, tremblante et défigurée que même mon père ne reconnaîtra pas.


      L’insidieuse absurdité de la situation me frappe : à quoi bon m’être évertuée à ce point pour demeurer en vie si, au final, j’ai perdu ma raison de vivre ? Est-ce que ça méritait vraiment tous ces efforts ?


      Ce qui reste de moi sur ce bateau ne vaut plus grand-chose.


      Je me redresse et échange un regard trouble avec Murray, qui me sauve de cet enfer déguisé en un voyage d’amusement. Un bruit sourd me fait sursauter, et je jette un coup d’œil affolé de gauche à droite, persuadée que quelqu’un est sur le point de m’attaquer. Rien ne semble s’approcher de l’embarcation. Mon cœur malmené se calme, et je pose mes mains sur le plancher de bois pour me recentrer. Cet état lamentable dans lequel je me trouve va sûrement persister.


      Quand mes doigts rencontrent un objet rectangulaire, je réalise que ce n’était que le cellulaire de Frank qui a glissé de ma poche. Il se met à vibrer, et je vois un nom s’afficher à l’écran : Anthony.


      Je prends l’appareil, écoute la sonnerie mélodieuse sans réagir. À l’avant du bateau, Murray me dévisage, le regard sévère, m’intimant en silence de la faire taire. Mes doigts se referment avec force sur le cellulaire. Mes jointures blanchissent. Puis, dans un accès de rage, j’explose. Je me lève et jette aussi loin que possible l’appareil. Quelques secondes plus tard, la mélodie se tait, avalée à jamais par l’East River.


      Anthony apprendra bien tôt ou tard que son frère est mort. Que plutôt que de partir de l’île avec un nouveau cœur, il l’a quittée en morceaux détachés. À ce moment-là, il réalisera sûrement qu’en voulant sauver Frank à tout prix, il n’a fait que devancer sa mort.


      Appuyée contre la rambarde, je hausse les épaules. Tout ça m’est égal. Après tout ce que j’ai enduré par sa faute, pourquoi est-ce que je ferais preuve d’empathie à son égard ? Je me détourne des eaux sombres de l’East River et fais face à la cabine du capitaine.


      Face à mon nouveau destin vide de sens.

    
  

  
    
      
    


    Remerciements


    Je tiens tout d’abord à remercier Marie Laporte, sans qui ce roman n’existerait tout simplement pas.


    Merci aux éditions de Mortagne de m’accueillir dans leur famille et dans cette superbe collection qu’est Destination extrême.


    Merci à Chloé et à Valérie de m’avoir guidée tout au long du processus, de l’élaboration du plan aux petits détails qui en font le roman que vous tenez entre vos mains.


    Merci à mes bêta-lectrices : ma maman, Marie-Michelle Nadeau, ainsi que Claude Jutras. Vos commentaires et vos mots d’encouragement m’ont permis de ne pas baisser les bras. J’avoue humblement être plutôt satisfaite du résultat !


    Enfin, merci à mon conjoint, à mes enfants, à mes parents et à mes amies de me soutenir dans cette aventure qu’est l’écriture de romans ! Votre présence et votre oreille attentive me sont précieuses.


    Chers lectrices et lecteurs, je vous remercie de me suivre, et j’espère que vous aurez pris plaisir à retrouver ma plume dans ce nouveau genre, que j’ai exploré avec Jeannick et Frank.

  

  
    
      
    


    à propos de l’autrice


    
      
        [image: Passeport de Valérie Dionne]
      

      Développer/réduire la description longue.

      Valérie Dionne a toujours été fascinée par l’écriture et les langues. D’abord traductrice, elle réalise que le contact humain lui manque cruellement. Elle suit alors une formation en technique d’inhalothérapie, puis travaille en tant qu’inhalothérapeute à l’IUCPQ de 2008 à 2016. Amoureuse des mots et des chats, Valérie partage maintenant son temps entre sa famille et l’écriture. North Brother : l’île abandonnée est son cinquième roman.


      Nom : Dionne


      Prénom : Valérie


      Nationalité : Canadienne


      Date de naissance : 23 nov. 1981


      Date de délivrance : 11/09/2024


      Date d’expiration : 11/09/2034

    


    Voici deux vidéos qui m’ont beaucoup aidée à l’écriture de ce roman et qui permettent de bien saisir l’ambiance et l’état de décrépitude de l’île, tout comme à quel point la nature y a repris ses droits.


    www.youtube.com/watch?v=T-za2IpaDZ8


    www.youtube.com/watch?v=ONhVy2fvcyg

  

  
    
      
    


    Dans la même série


    Destination : Ranch de Heaven’s Gate, San Diego, Californie, États-Unis


    Nature du voyage : Expérience immersive sur les lieux d’un suicide collectif lié à une secte


    Nombre de voyageurs : 4


    
      [image: Couverture : Destination extrême - Ranch de Heaven's gate de Marilou Addison]
    

    Enfants, Dave et Simon avaient un désir de vivre intensément, de toujours aller plus loin. Alors, ils se lançaient des défis. Mais pas du genre à faire sourire, non. Plutôt du genre dangereux et insensés.


    Quelques décennies plus tard, Dave pousse Simon à l’accompagner dans un voyage de tourisme noir, pour le sortir de sa petite vie rangée.


    Accompagnés de leur blonde respective, les deux amis retombent aussitôt dans leurs anciennes habitudes. Se défiant l’un l’autre, ils jouent avec les limites. Rapidement, ça dérape.


    Et pas qu’un peu…


    Destination : Château de Bran, Transylvanie, Roumanie


    Nature du voyage : Expérience immersive dans le château de Dracula


    Nombre de voyageurs : 8


    
      [image: Couverture : Destination extrême - Château de Dracula de Kim Messier]
    

    La carrière de cosplayeuse professionnelle de Gabrielle stagne. On lui reproche de créer du contenu plus érotique qu’original. Afin de prouver le contraire, elle décide de se rendre dans un endroit à l’atmosphère macabre pour prendre des photos dans de nouveaux costumes.


    Elle s’embarque alors dans un voyage organisé où les participants sont enfermés dans une forteresse, obligés de se lancer dans une chasse aux indices pour trouver une clé qui leur permettra d’en sortir.


    Rapidement, ils comprennent qu’ils sont complètement livrés à eux-mêmes et que des événements terribles se trament dans l’ombre. Les règles du jeu commencent à changer, transformant l’aventure des voyageurs en bain de sang.


    Leurs heures sont comptées…


    
      
    


    Destination : Fontaine de Jouvence, îles Bimini, archipel des Bahamas


    Nature du voyage : Quête d’une source d’eau régénératrice


    Nombre de voyageurs : 2


    
      [image: Couverture : Destination extrême - Fontaine de Jouvence de Mikaël Archambault.]
    

    Paméla vit le pire cauchemar de tout parent : son fils Éloi souffre d’un cancer au cerveau qu’aucun médecin n’est en mesure de traiter.


    Elle est prête à tout pour le guérir. Vraiment tout. Y compris le traîner au milieu de l’océan dans un lieu resté secret depuis des siècles et qui aurait, dit-on, le pouvoir de soigner n’importe quelle maladie.


    Paméla ignore que les miracles ont toujours un prix et que même les îles paradisiaques peuvent se transformer en enfer.


    L’eau des Caraïbes a parfois la couleur du sang…


    Destination : Catacombes de Paris, France


    Nature du voyage : Immersion dans le Paris macabre et visite d’une section interdite des catacombes


    Nombre de voyageurs : 4


    
      [image: Couverture : Destination extrême - Catacombes de Paris de Magali Laurent.]
    

    Lili est fabuleuse sur tous les plans : aussi belle qu’intelligente, indépendante, sexuellement insatiable… Peut-être trop pour moi.


    Je l’aime comme un fou, mais j’ai peur qu’elle me quitte pour un gars plus aventureux. Un gars qui n’a pas froid aux yeux.


    Alors, quand elle me propose un voyage à Paris avec un couple d’échangistes, j’accepte. Quitte à trahir tous mes principes. À me perdre en cours de route. À plonger dans des ténèbres aussi dangereuses que le labyrinthe qui serpente sous les pavés parisiens.


    La Ville Lumière cache d’obscurs secrets. Et moi, un passé que je ne veux déterrer sous aucun prétexte.


    
      
    


    
      [image: Couverture : Destination extrême - Medellín : l'expérience Escobar de Justine Malépart]
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